
        
            
                
            
        

    

LIEUTENANT X

	LANGELOT
À LA MAISON BLANCHE
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	ILLUSTRATIONS DE MAURICE PAULIN

	HACHETTE

	
Jamais Langelot ne s’est vu confier une mission aussi délicate. Il doit prendre la place d’un tireur d’élite recruté par une organisation très suspecte que le SNIF a décidé de démasquer.

	Ses chefs lui ont demandé de jouer le jeu jusqu’au bout, et le jeune agent secret réussit à inspirer confiance à ses « employeurs ».

	Lorsqu’il apprend qu’il doit participer à un attentat contre le président des États-Unis, Langelot n’a plus la possibilité de faire machine arrière. Les ordres sont formels : il doit aller jusqu’au bout ! Bien sûr, il va s’efforcer de tirer à côté de sa cible vivante, mais comment se tirer, lui, de l’engrenage infernal ?

	Les conspirateurs qui l’ont recruté ne sont pas plus tendres que les agents du Secret Service qui veillent sur la sécurité de la Maison-Blanche !

	



	

[image: C:\Users\Sylvaine\Documents\My Books\Langelot\Carte.JPG]

	
[image: Image]
I

	ÉMILE SERVANDONI
détective privé

	VOILÀ CE QU’ON LISAIT sur la carte de visite crasseuse, aux coins fatigués, fixée à la porte au moyen d’une punaise.

	Le capitaine Montferrand ouvrit la porte d’un coup de pied, ou plutôt d’un coup de la prothèse qui lui remplaçait une jambe, perdue au combat.

	On ne voyait plus le capitaine « sur le terrain » aussi souvent que jadis. Il était maintenant le chef de la Section Protection du Service National d’Information Fonctionnelle (SNIF pour les initiés), et c’était de son bureau qu’il dirigeait généralement les activités de ses agents. Mais il lui arrivait de prendre encore, comme il disait, « un bain de métier ».

	Le sous-lieutenant Langelot le suivit dans l’antre malodorant du sieur Servandoni, situé au troisième étage de l’un des immeubles les plus délabrés de la rue Vieille-du-Temple.

	« Pourriez pas frapper avant d’entrer, non ? »

	C’était le sieur Servandoni lui-même qui apostrophait ainsi les intrus.

	Le crâne à moitié chauve, les joues mal rasées et luisantes de graisse, il se tenait renversé dans son fauteuil, les pieds posés sur son bureau, et sirotait une bière tiède, à même la bouteille qu’il tenait de la main droite. Sa main gauche, au bruit d’une visite inattendue, avait plongé dans un tiroir et n’en ressortait pas. C’était à se demander ce qu’il y avait trouvé de si intéressant.
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	« Lâchez votre arme, Servandoni, dit Montferrand en se laissant tomber dans un fauteuil, tandis que Langelot se perchait à califourchon sur une chaise. Contre des gens comme nous, vous ne faites pas le poids. D’ailleurs nous ne vous voulons aucun mal. Pour le moment. »

	Servandoni ramena sa main et la plaça en évidence sur la table. Il avait reconnu ce ton de calme autorité. Il savait qu’il avait affaire à des représentants de la loi.

	« Encore la police ! grogna-t-il. J’ai l’impression de la voir plus souvent qu’à mon tour.

	— Ça, remarqua Montferrand, c’est probablement votre faute. Mais, en ce qui nous concerne, vous vous trompez. Nous sommes militaires et, si vous nous donnez satisfaction, vous ne nous reverrez pas de sitôt. Pour ma part, je m’y résignerai sans trop de mal. Et vous, Pichenet ?

	— Cela me fendra le cœur de ne jamais revoir M. Servandoni, dit Langelot, mais je me ferai une raison. »

	Des militaires ! Et en civil, de surcroît ! M. Servandoni croyait avoir eu des démêlés avec toutes les formes d’autorités possibles, mais apparemment il se trompait. Il se demanda avec inquiétude laquelle de ses activités illégales avait attiré sur lui l’attention de cette nouvelle espèce de trouble-fête.

	Montferrand tira sa pipe de sa poche et la bourra en prenant son temps. Il fit jouer son briquet, enflamma le tabac, et ce ne fut qu’entouré d’un nuage de fumée qu’il reprit la parole.

	« Parlons peu, mais parlons bien. Officiellement, vous êtes détective privé ?

	— C’est ma profession, oui, monsieur.

	— Officieusement, vous faites commerce de faux passeports ?

	— Euh…

	— Et secrètement vous exécutez toutes sortes de petits travaux au profit d’employeurs clandestins ?

	— C’est-à-dire que…

	— Le dernier, en date de ces employeurs est une femme, qui se fait appeler Cora ?

	— Mon cher monsieur, la discrétion professionnelle…

	— Cette Cora vous a demandé de recruter pour elle un tireur d’élite satisfaisant à trois conditions : nationalité française, pas de famille proche, l’air pas trop malin.

	— Comment savez-vous… ?

	— Ce tireur serait chargé d’une mission secrète d’une dizaine de jours, tous frais payés, et recevrait dix mille francs au départ et vingt mille au retour. C’est bien cela ?

	— Vingt-cinq, corrigea Servandoni, pensant qu’il valait mieux dire la vérité à un interlocuteur si bien renseigné.

	— Parfait : je vois que vous êtes décidé à jouer franc jeu avec nous, dit Montferrand, qui n’avait introduit cette erreur dans son exposé que pour vérifier la véracité des propos du détective. Après quelques recherches, vous avez jeté votre dévolu sur un certain Jean-Claude Blisson, qui a récemment remporté la première place au concours de tir au fusil de l’Île-de-France réservé aux moins de vingt ans. Ce Jean-Claude Blisson est un garçon blond, de petite taille, exceptionnellement doué pour le tir, mais le dernier de sa classe pour toutes les matières qui s’enseignent au lycée. Exact ?

	— Exact, reconnut Servandoni. Est-ce que par hasard ce serait ce jeune homme ? » demanda-t-il en désignant Langelot.

	En effet, avec la mèche blonde qui lui barrait le front, ses traits durs mais menus, son air espiègle mais naïf, Langelot répondait à peu près au signalement de Blisson. À vrai dire, c’est même précisément pour cela qu’il était là.

	Au lieu de répondre, Montferrand se pencha en avant et prononça d’un ton sévère :

	« C’est moi qui pose les questions, Servandoni. Et à celle que je vais vous poser maintenant il me faut une réponse très simple : oui ou non. Vous avez intérêt à ce que ce soit la vérité.

	— Je me ferai un plaisir de vous dire ce que je sais, bredouilla le détective.

	— Avez-vous déjà pris contact avec Blisson ?

	— Oui.

	— Comment ?

	— Je lui ai envoyé un pneu en lui demandant de passer me voir le plus tôt possible.

	— Où ?

	— Au Café du Temple. Il doit demander M. Émile. Le garçon m’appellera par téléphone.

	— Cora n’est pas au courant de cet arrangement ?

	— Non.

	— Le seul moyen que vous ayez de communiquer avec elle, ce sont les coups de téléphone qu’elle vous donne, une fois par jour, à des heures irrégulières ?

	— Oui.

	— Écoutez-moi bien, Servandoni. La prochaine fois que cette Cora vous appellera, vous lui direz que vous avez envoyé un pneu à Blisson lui demandant de passer vous voir ici même, à votre bureau.

	— Elle me traitera d’imbécile.

	— Vous la laisserez dire. Vous ajouterez, pour le cas où elle aurait posté des espions dans votre immeuble, que Blisson est venu accompagné d’un ami dont vous donnerez le signalement.

	— Le vôtre ?

	— Vous commencez à comprendre. Vous raconterez ensuite à Mlle Cora que vous avez exposé ses propositions à M. Blisson, qui demande cinq mille francs de plus au départ. Cela n’est que pour la vraisemblance. D’ailleurs, c’est à votre avantage puisque vous touchez une commission de 10 pour 100.

	— Vous savez cela aussi ?

	— Nous savons tout. Cora acceptera sans doute cette modification et vous chargera de communiquer un lieu de rendez-vous à Blisson.

	— Si elle refuse ?

	— Si elle refuse, vous lui direz que Blisson a décidé de disparaître immédiatement et n’acceptera d’instructions que venant de vous. Si vous exécutez ponctuellement nos ordres, et si, par la suite, vous oubliez complètement l’existence de Cora et de Blisson, nous vous laisserons garder vos 10 pour 100. Est-ce clair ?

	— Parfaitement clair. Et c’est à vous que je communiquerai le lieu du rendez-vous, hein ? fit le détective en clignant de l’œil.

	— Ne vous donnez pas cette peine, Servandoni. »

	Montferrand se leva, attira à lui la lampe posée sur le bureau du détective, en ôta l’abat-jour, en dévissa l’ampoule, et fit apparaître une petite pastille noire fixée à la douille.

	« Micro », dit-il laconiquement.

	Servandoni baissa la tête : si les forces de l’ordre utilisaient des moyens techniques aussi raffinés, il s’avouait battu d’avance. C’est du moins ce que semblait exprimer la consternation qui se peignait sur son visage mal rasé.

	« Je pense m’être bien fait comprendre, reprit Montferrand. Cela dit, si jamais vous avez la tentation d’essayer de nous duper, rappelez-vous que nous avons de quoi vous envoyer en prison jusqu’à la fin de votre vie. »

	Le détective pâlit.

	« Mais que cela ne vous inquiète pas trop, conclut le capitaine en envoyant une bouffée de fumée au nez de Servandoni. Les gars qui nous manquent de parole n’ont pas l’habitude de vivre très longtemps… »

	Les deux officiers sortirent. Dans l’escalier :

	« Vous n’avez guère été doux avec lui, mon capitaine, remarqua Langelot.

	— Servandoni appartient à l’espèce d’hommes qui ne respectent et ne servent que ceux qui les terrorisent.

	— Où se trouve l’autre micro ? Car si vous lui avez montré celui-là, je pense bien qu’il doit y en avoir un autre.

	— Oui. Avec tout ce que nous savions sur lui, il devait forcément se douter qu’il y avait un micro quelque part. Il valait mieux lui en montrer un pour l’empêcher de chercher les autres.

	— Qui se trouvent… ?

	— Mon petit Langelot, je ne vois aucune utilité à ce que vous le sachiez. »

	Non que Montferrand doutât le moins du monde de la fidélité de Langelot ; mais le cloisonnement, au SNIF, n’était pas un vain mot.

	« Puis-je au moins vous demander, mon capitaine, ce qui vous a donné l’idée de surveiller aussi étroitement un gars plutôt minable comme celui-ci ?

	— Ce n’est pas nous qui le surveillons, Langelot. C’est la police qui s’intéresse à ses trafics de faux papiers. Mais quand la police a appris que M. Servandoni se mêlait de recruter des tireurs d’élite, elle a préféré nous passer l’affaire. Question de compétence… »

	Le SNIF, en effet, était spécialisé dans les affaires les plus délicates touchant à la sécurité nationale. Or, si la nationalité du tireur avait été spécifiée avec tant de précision, ce ne pouvait être, semblait-il, que pour une raison préjudiciable aux intérêts de la France.

	« Et maintenant, demanda Langelot, que va-t-il se passer ? »

	Il le savait bien, ce qui allait se passer. Il avait beau être l’un des plus jeunes agents du service, il devinait que Montferrand ne l’avait pas emmené rue Vieille-du-Temple pour lui faire faire du tourisme. Selon toute probabilité, l’organisation à laquelle appartenait « Cora » l’avait déjà repéré, et, pour ces gens-là, il était devenu Jean-Claude Blisson, le tireur d’élite qui avait accepté de remplir une mission sans savoir en quoi elle consisterait…

	« Maintenant, dit Montferrand, vous allez apprendre par cœur ce que nous savons de la biographie de Blisson, et vous pénétrer de sa personnalité. Vous êtes petit, blond, vous tirez bien. Je suis persuadé qu’en faisant un effort vous arriverez à avoir l’air idiot.

	— Je ferai de mon mieux, mon capitaine », répondit Langelot.
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II

	LANGELOT ne commit pas l’indiscrétion de demander au capitaine ce qu’il adviendrait du véritable Blisson. Mais la question avait été prévue. Lorsque Jean-Claude arriva au Café du Temple, avant même qu’il n’eût eu le temps de parler au garçon, deux hommes l’abordèrent. C’étaient d’authentiques officiers de l’armée française. L’Armée, lui dirent-ils, avait été impressionnée par ses prouesses au tir, et s’il acceptait de partir immédiatement pour servir de moniteur dans un stage pour tireurs d’élite, les quinze jours qu’il y passerait lui seraient comptés comme six mois de service militaire. Jean-Claude n’était pas très malin, mais il savait que six mois, c’est plus long que quinze jours : il accepta immédiatement, et le SNIF se chargea de régulariser sa situation auprès des autorités compétentes. Le garçon se révéla d’ailleurs un excellent moniteur. Au bout de quinze jours, on lui proposa de faire une école de sous-officiers ; lui, qui n’avait jamais pu réussir un examen, semblait avoir trouvé sa voie ; trois mois après il était sergent, et embarqué pour une carrière sinon brillante, du moins honorable. Le SNIF, à vrai dire, n’en demandait pas tant et si, les deux semaines écoulées, Jean-Claude Blisson était rentré chez lui, rien dans la mission Cible ordonnée par le capitaine Montferrand n’aurait été changé. Mais tout est bien qui finit bien : il y eut des moments où le faux Blisson eût indéniablement préféré se trouver à la place du vrai…

	Les renseignements que le SNIF avait pu recueillir sur le nommé Blisson Jean-Claude étaient succincts, et Langelot n’eut pas à faire un grand effort de mémoire pour les retenir. Le père de Jean-Claude était mort ; sa mère s’était remariée et se désintéressait de lui ; il avait échoué trois fois de suite au baccalauréat technique ; il n’avait d’autre passion au monde que le tir au fusil et la glace à la vanille ; il craignait par-dessus tout les araignées et les professeurs de français ; on ne lui connaissait guère d’amis, sauf la grande Lulu, marchande de glace. Langelot venait de graver ces détails dans sa mémoire quand le téléphone du petit bureau où il s’était enfermé sonna. Langelot, ou plutôt « Jean-Claude Blisson », car il s’efforçait déjà de se donner l’air niais, pour s’entraîner, décrocha. C’était Montferrand :

	« Nos services d’écoute viennent d’enregistrer la communication suivante. Elle vous intéressera. »

	Un silence. Puis une sonnerie de téléphone, et la voix du détective, s’annonçant pompeusement :

	« Agence de renseignements Servandoni. J’écoute. »

	Une voix de femme, basse et rauque :

	« Ici, Cora. Vous avez des nouvelles ?

	— D’excellentes, ma petite dame. Le sujet est venu me voir, accompagné d’un ami plus âgé.

	— Vous ne lui aviez tout de même pas donné rendez-vous chez vous ?

	— Euh… si. Cela m’a paru plus…

	— Plus discret, je suppose ! Servandoni, vous êtes un amateur. La suite. »

	« Cora » parlait d’un ton impérieux.

	« Sur le conseil de son ami, il demande quinze mille au départ. Il est d’accord pour le reste.

	— C’est entendu. Qu’il soit demain matin, à onze heures, aux Tuileries, au bord du grand bassin. Avec un livre à couverture verte à la main gauche. Bonsoir.

	— Hep ! Un instant. Et ma commission ?

	— Vous l’aurez. Mille cinq cents à la signature, deux mille cinq cents à la livraison. »

	Clac ! Cora avait raccroché.

	« La livraison, murmura Langelot. Qu’est-ce qu’elle peut bien vouloir qu’on lui livre, la petite dame… ? »

	Le soir, il eut un dernier entretien avec le capitaine Montferrand.

	« Nous ne savons rien de plus que vous, lui avoua son chef. Mon flair me dit que c’est une grosse affaire, mais je peux me tromper. Bien évidemment, cette Cora ne recrute pas un tireur d’élite pour faire du tir aux pigeons. S’il s’agissait d’un règlement de comptes entre gangsters, elle se serait adressée à un tueur à gages. Au contraire, elle a choisi un garçon sans expérience. Elle tenait expressément à ce qu’il ne fût pas trop intelligent. Tout cela suggère un plan savamment ourdi.

	— Quels sont mes ordres, mon capitaine ? »

	La lampe posée sur le bureau de Montferrand laissait son visage dans l’ombre et n’éclairait de plein fouet que celui de Langelot.

	« Mon petit gars, vous n’avez que trop tendance, d’une façon générale, à prendre des initiatives, et je préférerais vous donner des instructions strictes avec défense de les transgresser. Mais, en l’occurrence, je suis bien forcé de vous dire : fiez-vous à votre bon sens. Votre mission consiste à nous renseigner sur une organisation dont nous ne connaissons rien. Si l’on vous commande des actes incompatibles avec votre conscience ou… »

	La voix de Montferrand vibra un instant, puis redevint normale :

	« Ou avec votre honneur d’officier, vous feindrez d’obéir jusqu’à un certain point, mais vous ne transgresserez jamais ni cette conscience ni cet honneur. Bonne chance, mon petit. »

	Leurs yeux se rencontrèrent. Une profonde amitié unissait le capitaine et le sous-lieutenant. Jamais le premier n’envoyait le second en mission sans craindre qu’il n’en revînt pas. Mais c’étaient les risques du métier : leur émotion mutuelle n’empêchait pas la discipline. Ils se quittèrent sur une vigoureuse poignée de main.

	Langelot passa, selon son habitude, une bonne nuit ; puis il fit la grasse matinée suivie d’une séance abrégée de gymnastique. Comme à l’accoutumée il déjeuna d’un grand café-crème et de deux croissants dans un café de la place Marcel-Sembat. Il prit le métro et descendit à Concorde. Il se sentait plein d’allant et de curiosité pour sa nouvelle mission.

	À la main gauche, il portait un livre intitulé L’Agent triple enveloppé d’un papier vert. D’un pas de flâneur, il se mit à tourner autour du grand bassin. Il faisait frisquet. Un seul petit garçon faisait voguer un bateau à moteur sur l’eau dont la surface était toute ridée par le vent. Un vieux monsieur donnait la becquée à des pigeons perchés sur ses genoux, sur ses épaules, sur son chapeau. Langelot vérifia l’heure : onze heures précises. Il n’y avait pas trace de son « contact ».

	La ponctualité est une seconde nature pour les agents secrets. La réaction de Langelot fut de disparaître. Mais ce n’aurait sûrement pas été celle de Jean-Claude Blisson : il resta donc.

	Il était onze heures vingt lorsqu’une jeune fille, petite, en pantalon violet et blouson bleu apparut dans l’allée centrale. Elle avait les cheveux noirs, coupés courts, un minois énergique ; elle marchait à grandes enjambées, bien trop longues pour sa taille. Elle portait des jumelles en bandoulière. Elle se planta devant Langelot et lui dit d’une voix rauque :
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	« Je suis Cora. Ça fait vingt minutes que je vous observe. Je voulais m’assurer que vous étiez seul. »

	Langelot jeta un regard niais autour de lui.

	« Qui aurais-je pu amener ? La grande Lulu ?

	— Le monsieur à cheveux gris qui vous accompagnait hier, par exemple.

	— Non. Celui-là, c’est mon conseiller commercial. »

	Tout en parlant, Langelot s’étonnait de deux choses : d’abord de ce que Cora fût si jeune – elle ne paraissait pas plus âgée que lui ; ensuite, de ce qu’elle s’imaginât s’être assurée, au moyen d’une paire de jumelles, qu’il était seul. Pour sa part, il était persuadé qu’en ce moment même des agents du SNIF, embusqués à bonne distance, photographiaient la jeune fille au téléobjectif.

	Les conspirateurs s’installèrent sur un banc. Cora frissonnait sous son petit blouson. Langelot songea à lui proposer sa veste de daim, mais Jean-Claude Blisson n’aurait sans doute pas fait ce geste : il s’en abstint donc.

	« Récapitulons, dit Cora. Vous êtes prêts à exécuter pour nous une mission clandestine et dangereuse. Je suis votre chef. Je vous engage parce que vous êtes champion de tir : un point, c’est tout. Quand je vous indiquerai votre objectif, quel qu’il soit, vous tirerez. Un point, c’est tout. »

	Elle était manifestement nerveuse.

	« Pardon, pardon, répliqua « Jean-Claude Blisson ». Vous oubliez un point-virgule quelque part. Point-virgule, je touche quarante mille francs. En petites coupures, point d’exclamation.

	— Bien sûr, bien sûr, fit-elle avec impatience. Tenez, voilà vos arrhes : vous pouvez recompter. »

	Elle lui tendait une enveloppe contenant une liasse de billets de banque. Langelot humecta son doigt sur sa langue, comme il pensait que Blisson l’aurait fait, et commença à recompter.

	« Pas en public, espèce d’amateur ! gronda Cora. Tout à l’heure ! Outre vos quinze mille francs, vous trouverez le prix d’un billet aller-retour pour New York. La réservation a déjà été faite à votre nom. Vous n’avez plus qu’à payer.

	— New York en Amérique ? Eh bien ça, dites donc ! Moi qui ai toujours eu envie de voyager ! C’est une place de première au moins ? Il paraît qu’en première, ils servent de la glace à volonté.

	— C’est une place de touriste. Je voyagerai avec vous, et je me refuse à passer six heures enfermée avec des richards qui s’offrent des places de première pendant que les petits Chinois meurent de faim. Vous avez un passeport ? Sinon il faut en commander un faux à Servandoni. Un point, c’est tout.

	— J’ai un passeport, virgule, je ne sais pas s’il est assez bon pour vous, point d’interrogation. Il vient de la préfecture, point à la ligne.

	— Pourquoi ponctuez-vous ce que vous dites ?

	— Parce que vous répétez toujours : un point, c’est tout. J’imite mon chef, quoi. »

	Cora jeta à Jean-Claude Blisson un regard de méfiance. L’expression peinte sur le visage du champion était celle de la plus parfaite candeur.

	« On sait que vous êtes un peu bêta, lui dit-elle sèchement. Ce n’est pas la peine d’en remettre. Allez chercher votre passeport et filez au consulat des États-Unis pour demander un visa. Rendez-vous après-demain au comptoir d’Air France, à Roissy. Vol 278. »

	Elle s’éloignait déjà quand il la rappela.

	« Hé ! Cheftaine ! Au consulat, s’ils me demandent le motif du voyage, qu’est-ce que je mets ? »

	Elle le regarda avec agacement.

	« Tout ce que vous voudrez.

	— Chasse au gros gibier par exemple ? »

	Elle revint sur ses pas. Langelot n’était déjà pas grand, Cora lui arrivait à peine au niveau des yeux. Mais cela ne l’empêcha pas de le toiser de bas en haut et de haut en bas.

	« Monsieur Blisson, prononça-t-elle de sa voix rauque et avec la dernière insolence, je vous ai déjà prié de ne pas en remettre ! Si vous avez deviné, même partiellement, en quoi consistera votre mission, je vous conseille de garder vos idées pour vous, et même de ne pas trop les ruminer dans votre cervelle, à supposer que vous en ayez tout de même une. Vous savez qu’on vous passe aux rayons X avant l’embarquement. Des idées pareilles, ça pourrait peut-être se voir sur l’écran. Alors : méfiance. Un point, c’est tout.

	— Fermez les guillemets », dit Langelot, et il tourna les talons.
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III

	CE N’ÉTAIT PAS la première fois que Langelot traversait l’Atlantique, mais Jean-Claude Blisson, lui, n’avait jamais pris l’avion, et il s’étonna de tout, pour la plus grande irritation de Cora, laquelle semblait être une habituée des lignes internationales. Imitant la naïveté de son ami M. Saupiquet1, il s’extasiait sur les éclairages individuels, la climatisation réglable, les sièges ajustables, et poussa même l’ingénuité jusqu’à demander où était son parachute.

	« Blisson, lui dit Cora, vous êtes un amateur. Un point, c’est tout. »

	Elle se plongea dans la lecture des mémoires apocryphes d’un chef guérillero, tandis que son compagnon ne manquait pas une occasion pour bavarder avec l’hôtesse de l’air qui était charmante.

	L’atterrissage se déroula sans problèmes et les formalités de l’immigration ne prirent pas beaucoup plus de deux heures. Le passeport de Jean-Claude Blisson (qui, à vrai dire, ne provenait pas de la préfecture mais des services spécialisés du SNIF, et portait la photo et les empreintes digitales de Langelot) n’éveilla pas le moindre soupçon chez les autorités américaines. Langelot essaya bien de couler un regard sur celui de Cora, pour savoir à quel nom il avait été établi, mais n’y parvint pas. Une demi-heure avant de s’envoler, il avait encore donné un coup de téléphone au SNIF pour demander si les photos prises au téléobjectif permettaient d’identifier la jeune terroriste, mais la réponse avait été négative : apparemment Cora n’avait jamais été repérée par aucun service de sécurité et, par conséquent, n’était pas fichée. La mission entreprise à l’aveuglette devrait donc être continuée de même.

	L’unique lien entre le jeune agent secret et ses chefs était un numéro de téléphone.

	« L’indicatif de zone est 202 ; le numéro, 377 5958, avait dit Montferrand. Pour l’obtenir, vous formez d’abord le zéro. Lorsque l’opératrice vous demande, à l’américaine, si « elle peut vous aider » vous lui dites que vous vous nommez Pichenet, et vous la priez d’établir la communication en collect, c’est-à-dire en P.C.V. Rien de plus simple. »

	À l’extérieur du bâtiment de l’aéroport tombait une pluie glaciale. Un nuage de brume noire, polluée de matières diverses, planait sur l’immense agglomération de New York.

	Une D.S. noire qui, ici, paraissait toute petite, se détacha du flot de gigantesques voitures américaines roulant sur la chaussée, et vint se ranger au bord du trottoir. Langelot eut le temps de voir que les plaques d’immatriculation étaient celles de l’État de Virginie et de noter mentalement le numéro. La portière arrière s’ouvrit.

	« Montez ! commanda Cora.

	— Bien, cheftaine. Faut pas me bousculer. »

	Il s’assit à côté d’un énorme gaillard en pullover à col roulé, la quarantaine passée, les cheveux clairs coupés en brosse, une oreille en moins, l’air d’un gros ours.

	« Salut, dit Langelot en tendant la main.

	— Salut, répondit l’autre en français, d’une voix de basse et avec un accent indéfinissable. Je suis content de vous voir. Je m’appelle Jean Durand. Et toi ?

	— Jacques Dupont.

	— Comment, Cora ? Ce n’est pas Jean-Claude Blisson que tu nous amènes ?

	— Mais si, riposta la jeune fille en s’installant près du chauffeur. C’est Blisson. Mais c’est un Blisson qui fait de l’esprit. Tu peux lui dire ton vrai nom, va, ajouta-t-elle avec un clin d’œil.

	— Mon vrai nom ? répéta l’ours. Hyacinthe Lafleur. Ça te plaît mieux que Jean Durand ?

	— C’est plus poétique », reconnut Langelot.

	Il était convaincu que le second nom était aussi faux que le premier, mais il fit mine d’avoir gobé ce qu’on voulait qu’il crût. Il s’adressa au chauffeur, petit homme maigre de quelque trente-cinq ans, avec des cheveux noirs, gominés, croissant sur un crâne triangulaire qui lui donnait l’air d’un serpenteau :

	« Et vous, vous vous appelez Paul Dubois ?

	— Je m’appelle Fétis, répondit le chauffeur, d’une voix qui parut affectée à Langelot.

	— Maintenant qu’on se connaît intimement, reprit le champion de tir, qu’est-ce qu’on fait ? Une belote ?

	— Maintenant qu’on se connaît intimement, répliqua Lafleur, tu vas nous faire le plaisir de mettre ça sur ta petite bobine de tireur d’élite. »

	« Ça » était un bandeau noir, que Langelot enfila de mauvais gré et qui l’aveugla complètement.

	« Moi qui croyais qu’on était une bande de copains », grommelait-il.

	Personne ne lui répondit. La D.S. se mit en route. Fétis appuya sur un bouton, et la radio de bord déversa un flot de nouvelles et de chansons.

	Le SNIF avait vérifié les connaissances d’anglais de Blisson : elles étaient nulles. Il appartenait donc à Langelot de ne rien comprendre de ce qu’il entendait. C’était du reste un aspect de son personnage où il se trouvait fort à l’aise. Oh ! il se débrouillait pour baragouiner l’anglais quand c’était indispensable, mais cela ne lui coûtait nullement d’avoir l’air stupide devant ce déluge d’annonces publicitaires, de musique syncopée et de plaisanteries incompréhensibles. Il ne put s’empêcher, néanmoins, après une heure de route, d’écouter les nouvelles.

	À ce qu’il crut comprendre, elles étaient plutôt dramatiques. Mais les nouvelles sont toujours présentées sur un ton théâtral en Amérique, et il ne s’en émut pas outre mesure. Il nota cependant que la situation politique paraissait réellement assez tendue. Alors que le président essayait de suivre une voie modérée, sans se laisser accaparer par aucun groupe extrémiste, ces groupes-là, justement, tentaient d’attirer sur eux l’attention du Sénat, du Congrès et de l’opinion publique. À un bout, on trouvait des gens pour ressusciter la fameuse doctrine de Monroe et pour déclarer que l’Amérique ne serait heureuse que lorsqu’elle aurait tourné le dos à l’Europe et à ses problèmes ; à l’autre, des groupuscules armés s’orientaient vers le terrorisme intégral et prétendaient réaliser le paradis sur terre au moyen de massacres toujours plus étendus.

	Langelot évalua à quatre heures environ la période qui s’était écoulée entre le moment du départ et une halte qu’on fit en pleine campagne pour manger quelques sandwiches au pain français.

	« Le pain américain est tout simplement immangeable ! » déclara Cora.

	Les deux hommes bougonnèrent leur assentiment.

	Les sandwiches furent arrosés d’un mauvais café, de torréfaction locale, précisa la jeune fille. Puis on repartit. Langelot renonça à mesurer le temps et s’endormit : le décalage horaire, la sensation de se trouver dans un pays étranger, le bandeau aveuglant qu’il ne pouvait ôter, les personnalités peu engageantes de ses compagnons, autant de raisons pour ne pas s’astreindre à veiller inutilement. À travers son sommeil, il entendit vaguement Cora prononcer quelques mots de français, Lafleur et Fétis échanger plusieurs phrases en un anglais prononcé à l’américaine, tout cela sur fond de musique et de nouvelles alarmantes. Cela ne l’empêcha pas de reprendre des forces en dormant. Un choc l’éveilla.

	« On est arrivé, annonça le chauffeur Fétis.

	— Ce n’est pas trop tôt, remarqua Lafleur.

	— Je peux enlever mon turban ? » demanda Langelot.

	Cora le lui ôtait déjà. Avant même de regarder autour de lui, il consulta sa montre. On avait roulé sept heures.

	« On est donc à six cents kilomètres de New York, murmura-t-il, comme s’il se parlait à lui-même. Sept cents au maximum…

	— Tous les mêmes, ces amateurs ! s’écria Cora. Dites-moi, monsieur Blisson : qu’est-ce qui nous aurait empêchés de tourner en rond pendant les trois quarts du parcours ?

	— Je n’avais pas pensé à ça », reconnut le champion de tir d’un air dépité.

	Cora éclata d’un rire rauque et bref ; Fétis sourit en diagonale ; Hyacinthe fut secoué de soubresauts homériques et silencieux.

	Cependant Langelot regardait où il se trouvait. La D.S. occupait seule un box de béton prévu pour deux voitures. Ce garage était fermé de deux rideaux métalliques qui paraissaient de bon acier et n’avaient pas de serrures. Autrement dit, on ne pouvait les ouvrir que de l’extérieur, soit au moyen d’une clef, soit par quelque système électronique. Un escalier menait à une petite porte située sous le toit. Il n’y avait pas de fenêtres.
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	Cora gravit l’escalier. Langelot la suivit. L’ours et le serpenteau fermaient la marche. Les degrés de métal vibraient sous le poids de Lafleur.

	La petite porte était pourvue d’une poignée formant serrure, comme Langelot en avait déjà vu en Amérique. Cora ouvrit. Tout le monde entra dans un petit appartement situé au-dessus du garage.

	« Blisson, vous êtes chez vous », dit la jeune fille.

	Langelot s’empressa de visiter les lieux.

	La première pièce était un salon, où avaient été disposés des meubles fonctionnels, confortables, sans caractère. On voyait un divan, deux fauteuils, une bibliothèque, un poste de télévision. Assez curieusement, un drapeau français avait été épinglé au mur, au-dessus de la bibliothèque.

	À droite, une porte ouvrait sur une petite cuisine parfaitement aménagée, avec réchaud, réfrigérateur, machine à laver la vaisselle, machine à laver le linge, séchoir, vide-ordures.

	Une porte située au fond du salon menait à la chambre à coucher, qui ressemblait à n’importe quelle chambre de motel. À droite, une autre porte donnait directement de la chambre dans la salle de bains, étincelante de blancheur. Le tout était brillamment éclairé par une multitude d’ampoules électriques et de tubes fluorescents. Les fenêtres étaient obturées par des plaques d’acier maçonnées dans la muraille.

	Langelot tapota l’une d’elles du bout du doigt.

	« C’est gentil d’avoir pensé à me protéger contre les attentats, remarqua-t-il. Vous devez avoir une de ces factures d’électricité à la fin du mois ! »

	Cora attira son attention sur un téléphone posé sur la table de nuit.

	« Il vous suffit de décrocher pour communiquer directement avec la permanence. Si vous avez besoin de quelque chose, appelez-nous. Bonne nuit. »

	Les trois compères se retirèrent, laissant Jean-Claude Blisson avec sa valise.

	Il était huit heures à Paris. Langelot jeta un regard à une pendule électrique posée sur une étagère : en Amérique, il n’était que deux heures du matin. La journée avait été longue. Cependant, avant de se coucher, il inspecta le contenu du réfrigérateur, mangea une cuisse de poulet froid qu’il arrosa d’une bouteille de bière, fit quelques mouvements d’assouplissement et se doucha. Puis il se mit au lit. La situation ne lui disait rien de bon, mais à quoi lui aurait servi de s’angoisser ? Il dormit du sommeil des justes… et des agents secrets.

	Il se réveilla, crut-il d’abord, en pleine nuit. L’obscurité était complète. Seul le cadran phosphorescent de sa montre lui apprit qu’il avait dormi onze heures, et que, par conséquent, le soleil était levé depuis longtemps. Alors il se rappela les plaques d’acier qui bardaient ses fenêtres. Il tendit la main vers le commutateur et ralluma l’électricité.

	« Pour une prison, murmura-t-il, elle est plutôt confortable, mais c’est une prison tout de même. »

	Il fit une séance de karaté d’une demi-heure, se doucha, se prépara une tasse de café et déjeuna de pain et de beurre. Il remarqua que toutes les denrées entassées dans le réfrigérateur et dans les placards de la cuisine venaient de France.

	Tout en déjeunant, il ouvrit la télévision. En prêtant aux présentateurs une oreille attentive, il parvint à comprendre à peu près tout ce qu’ils disaient. Le cosmonaute Frank Hordon revenait d’une nouvelle expédition dans l’espace : il avait amerri sans encombre en plein Pacifique et le président des États-Unis le recevrait à dîner demain.

	« Ce bon vieux Frank, pensa Langelot. Il ne se doute pas que pour un peu je pourrais aller l’applaudir2. »

	Les diplomates américains avaient de nouveau des difficultés au Moyen-Orient. En football, les Saints de La Nouvelle-Orléans avaient l’espoir de battre les Géants de New York. L’Armée Aborigène Apatride avait cambriolé une banque à Sacramento. Cook Mac Dum, le fameux entraîneur des Braves d’Atlanta, était mis à la retraite d’office, ce qui faisait grand scandale. Le sénateur Culpepper, conseiller de la Présidence, homme de haute taille, aux cheveux coupés en brosse, à la tête carrée, aux lèvres minces, affirmait dans une interview que les États-Unis ne résoudraient leur propre crise économique qu’en se désintéressant de la situation mondiale : « Il y a un proverbe français qui proclame que « charité bien ordonnée commence par soi-même ». Eh bien, déclarait-il d’une voix tranchante à l’accent nasillard, il est temps pour l’Amérique de commencer à l’appliquer, même si cela doit déplaire à des tas de gens, et aux Français en particulier. »

	Ayant fini de déjeuner, Langelot visita une fois de plus les lieux où il était confiné. La seule issue qu’il put trouver était la porte, et il remarqua que la serrure y avait été montée à l’envers, c’est-à-dire que, du dehors, elle devait s’ouvrir par simple pression sur un cliquet, tandis que, du dedans, elle nécessitait l’emploi d’une clef. Sans hésiter, il décrocha son téléphone. Ce fut Cora qui répondit :

	« Ah ! vous êtes tout de même réveillé !

	— Oui, cheftaine. Je voulais vous faire observer, cheftaine, que vous avez oublié de me laisser la clef de la porte d’entrée.

	— Figurez-vous, mon petit Blisson, que ce n’est pas un oubli.

	— Mais je veux aller me promener.

	— Vous attendrez qu’on vienne vous chercher. Un point, c’est tout.

	— À propos de points, je voudrais en mettre quelques-uns sur certains i. Je suis votre employé, pas votre prisonnier : c’est clair ? Si vous voulez que j’ajoute des trémas, c’est le même tarif.

	— Du calme, petit Blisson. On va venir vous donner de l’exercice. »

	Ayant fait preuve d’un mouvement de révolte « blissonique », Langelot alla jeter un coup d’œil à la bibliothèque, où il trouva uniquement des ouvrages français. Il choisit un roman d’espionnage : ces histoires-là le faisaient toujours rire, elles ressemblaient si peu à la réalité.

	Il venait à peine de commencer sa lecture lorsque les trois compères vinrent le chercher.

	« Jean-Claude, dit Cora d’un ton conciliant, ne croyez pas que nous manquions de confiance en vous. Mais moins vous en saurez, mieux cela vaudra pour tout le monde. Votre villégiature parmi nous ne durera pas trop longtemps, nous l’espérons, et nous tâcherons de vous la rendre aussi agréable que possible. Pour l’instant, remettez le bandeau, je vous prie. »

	Blisson remit le bandeau en maugréant. Cora lui prit la main pour lui faire descendre l’escalier. Il était déjà installé dans la voiture lorsque le portail de métal s’ouvrit par un moyen qu’il ne put pas identifier. Cette fois-ci, le parcours ne dura pas plus d’un quart d’heure et, lorsque Langelot reçut la permission d’ôter le bandeau, il vit qu’il se trouvait dans une étroite vallée descendant en pente rapide vers une cascade qu’elle croisait à quelque quatre cents mètres de l’endroit où la D.S. était arrêtée, sur un étroit chemin de terre.

	De place en place, des cibles étaient plantées dans le sol.

	« Maintenant, mon petit gars, dit l’ours Lafleur, vous allez nous montrer ce que vous savez faire. »

	Langelot se retourna. Hyacinthe venait d’étaler sur une toile de tente posée à terre cinq fusils, tout luisants d’huile. On eût dit la vitrine d’un armurier de qualité. Langelot aimait les armes, ses yeux s’allumèrent. Il courut s’accroupir près de la toile de tente et examina soigneusement les cinq modèles offerts à son choix.
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	Il y avait là un Husqvarna au fût de noyer clair, un Sako à plaque de couche rembourrée, un Schultz et Larsen, la sûreté commodément placée sous le pouce, un Ferlach à double canon et un Hammerli-Tanner à crosse et poignée orthopédiques. Très diverses, ces armes avaient pourtant plusieurs points communs : pas une n’était de fabrication américaine ; pas une n’était automatique ; toutes étaient équipées de lunettes ; toutes tiraient des calibres considérables.

	« Lequel préfères-tu – je veux dire : préférez-vous ? » demanda Lafleur, qui contemplait ses fusils d’un œil presque amoureux.

	Langelot était un excellent tireur, mais il avait plus d’expérience au pistolet qu’au fusil : les armes de poing convenaient mieux à son tempérament que ces longs canons exigeant une patience extrême et une méticuleuse précision. Cependant, Blisson avait gagné son concours au fusil, et Langelot avait eu le temps de se documenter sérieusement sur l’arme de prédilection du champion dont il tenait le rôle.

	« Jolis joujous, remarqua-t-il flegmatiquement. Encore s’agit-il de savoir ce que vous voulez que j’en fasse. Le Hammerli ne tire qu’une seule cartouche : si vous me donnez le temps de recharger, je le prendrai peut-être.

	— Vous tirerez sur une cible se déplaçant à une vitesse de 15 km à l’heure à peu près, dit Fétis. Vous serez prévenu de son arrivée, et elle défilera devant vous sur une longueur de soixante mètres. »

	Langelot fit un rapide calcul mental.

	« Je l’aurai donc au bout de mon fusil pendant quatorze secondes environ. Mais, si mon premier coup manque, est-ce qu’elle ne va pas accélérer ?

	— Oh ! si, fit Lafleur en riant. Elle accélérera aussi vite qu’une Cadillac modèle spécial est capable d’accélérer.

	— Dans ce cas, pas de Hammerli, merci. Le Ferlach est tentant, mais, avec ces deux canons, la lunette ne m’inspire pas confiance : vous avouerez que trois tubes coaxiaux, c’est beaucoup demander. Le Schultz et Larsen n’a pas de guidon. Qu’est-ce qu’il tire, cet Husqvama ?

	— Du 30-06.

	— Et le Sako, du 300 Winchester Magnum ?

	— Il en connaît un rayon, le petit ! fit Lafleur avec approbation.

	— Je prends le Sako. »

	Lafleur apporta une boîte de munitions. Il s’agissait maintenant de s’assurer que la position de la lunette sur le fût était telle que le point d’impact de la balle sur la cible correspondrait exactement au point apparaissant au croisement des deux fils tendus à l’intérieur de la lunette et appelés réticule. Ce résultat ne pouvait être atteint que par tâtonnement.

	« À quelle distance vais-je tirer quand ce sera pour de vrai ? demanda Langelot.

	— Deux cents mètres environ, répondit Cora.

	— Pas d’environ, cheftaine. La distance exacte. En longueur et en hauteur, s’il y a une dénivelée. Un point, c’est tout. »

	Langelot pensait qu’il devait être conforme au caractère de Blisson de se montrer pédant dans une matière qu’il connaissait parfaitement.

	Fétis s’avança.

	« Vous vous trouverez à une altitude de soixante-dix-huit mètres cinquante au-dessus de la cible, dit-il de sa voix sèche. Projetée au niveau du sol, votre position sera à deux cent trente-six mètres de la cible au moment où elle passera le plus près de vous.

	— Si vous avez une carte d’état-major de cette vallée, dit Langelot, il sera facile de reconstituer les conditions du tir réel. »

	Il espérait qu’aucun de ses compagnons-geôliers ne saurait se servir d’une carte portant des courbes de niveau, qu’ils lui en confieraient une, et qu’il pourrait ainsi relever le nom de l’endroit où ils se trouvaient. Mais il se trompait. Fétis devait avoir des rudiments de topographie, car, ayant vérifié l’emplacement de la cascade sur la carte, il détermina les points de la vallée qui étaient situés à quelque quatre-vingts mètres plus haut.

	« Il ne nous reste plus, conclut-il, qu’à mesurer deux cent trente-six mètres à partir de la cible placée au bord de la cascade, et à trouer un point qui soit à la fois à la bonne distance et à la bonne hauteur. »

	Jean-Claude Blisson le regarda d’un air supérieur.

	« Vous me faites pitié ! lui dit-il.

	— Pourquoi cela ? siffla le serpenteau.

	— Parce que, si la distance entre la cible et ma position projetée au niveau du sol est de deux cent trente-six mètres, il s’ensuit comme deux et deux font quatre que la distance entre la cible et ma position réelle est bien supérieure.

	— Alors qu’est-ce que vous voulez qu’on fasse ? demanda Fétis.

	— Oh ! cela n’est pas si important, fit Cora.

	— Comment ! ce n’est pas important ! se récria Jean-Claude. Vous engagez un expert et vous voulez qu’il travaille par-dessous la jambe ? Jamais. Du reste c’est un problème enfantin. Vous comprenez bien, n’est-ce pas, poursuivit-il d’un ton professoral, que la distance mesurée sur le sol d’une part, et la dénivelée d’autre part, forment les deux côtés d’un triangle rectangle dont l’hypoténuse serait fournie par la trajectoire de la balle, si cette trajectoire était rectiligne au lieu d’être parabolique. Vous me suivez jusque-là ? Point à la ligne.

	« Vous n’êtes peut-être pas bien savants ni les uns ni les autres, mais vous êtes tout de même allés à l’école primaire, je suppose, et vous vous rappelez peut-être qu’il y a eu, au temps jadis, un gars appelé Pythagore, lequel a pondu un théorème disant que le carré de l’hypoténuse est égal à la somme des carrés des deux autres côtés. Donnez-moi un bout de papier et un crayon, monsieur Hyacinthe. Joli nom, Hyacinthe. La distance que nous cherchons est donc égale à √78,52 + 2362 soit à peu de chose près 248,5 m. Ouvrez la parenthèse : l’erreur que j’aurais commise si je vous avais écoutés aurait été de 248,5 – 236 = 12,5 m. Fermez la parenthèse. Point final.

	« Facile, monsieur Fétis, vous ne trouvez pas ?

	— Il faut reconnaître que le petit en connaît un rayon », répéta l’ours Lafleur, qui, manifestement n’était pas mécontent de voir la déconfiture de Fétis.

	Le serpenteau lui jeta un regard haineux.

	« Prends la chaîne d’arpenteur, dit-il, et mesurons-lui ses 248,5 m, à ce « petit qui en connaît un rayon » ! »

	Les deux hommes s’éloignèrent. Langelot essuya le Sako avec un chiffon, vérifia la propreté du canon, glissa les cartouches dans le magasin. Une voix rauque chuchota à son oreille :

	« Je vous déteste ! »

	Il se retourna vers Cora, n’essayant pas de cacher sa surprise.

	« Les hommes sont des brutes ! s’écria-t-elle, les yeux pleins de larmes. D’ignobles brutes ! 300 Winchester Magnum ! Je vous demande un peu ! Et Sako, et Schultz, et Hammerli, et tous les autres ! Et Pythagore aussi, il est dans le coup ? Moi, je croyais qu’il était végétarien !

	— Du calme, cheftaine ! De quoi s’agit-il ?

	— Un expert ! ricana-t-elle. Ah ! il est beau, l’expert ! L’expert en assassinat ! »

	Langelot haussa les épaules et ajusta une cible. Le cercle noir apparut au croisement des deux fils du réticule.

	« Qu’est-ce que vous y voyez, dans votre lunette ? demanda Cora.

	— Une cible, tiens !

	— Eh bien, moi, à votre place, j’y verrais une tête… une tête humaine… une tête que vous connaissez, Blisson. Celle d’un homme que je déteste pour ce qu’il représente, mais qui ne vous a jamais fait aucun mal.

	— Ah ! oui ? » fit Langelot d’un ton que, pour mieux la faire parler, il rendit aussi indifférent que possible.

	Il avait toujours l’œil collé à l’oculaire de la lunette.

	« Ah ! oui, répéta ironiquement Cora. Est-ce que vous allez rester aussi calme quand vous saurez qu’il s’agit de la tête du président des États-Unis ? »
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IV

	CE SOIR-LÀ, les trois compères vinrent dîner avec leur champion et apportèrent même du champagne pour lui remonter le moral. En effet, Jean-Claude Blisson n’avait cessé de bouder, en déclarant qu’il n’avait pas la moindre envie d’être électrocuté, point d’exclamation, ni gazé, deux points d’exclamation, ni même envoyé en prison jusqu’à la fin de sa vie, trois points d’exclamation. Cela ne s’était pas encore vu que l’assassin d’un président des États-Unis échappât à la police, à moins de se faire assassiner par quelqu’un d’autre, ce qui était une solution peu souhaitable. D’ailleurs, trente-cinq mille francs, ce n’était pas un tarif de président : à moins de cent mille, il refusait de travailler, point final.

	À table, le champagne aidant, les choses allèrent un peu mieux.

	« L’Amérique, prêchait Cora en servant du foie gras au champion, est un pays trop puissant, qui fait du mal au monde entier. Elle sème la plus grande des calamités : la guerre. Il faut la mettre hors d’état de nuire. Un point, c’est tout.

	— Le président actuel ne sait pas ce qu’il veut, ajoutait Lafleur en beurrant des tartines de caviar pour « le petit qui en connaissait un rayon ».

	— Si tu allais à la guerre, tu tuerais des dizaines de jeunes gens comme toi, même des centaines puisque tu es un tireur d’élite, susurrait le serpenteau Fétis en entassant des quenelles de brochet sur l’assiette du futur assassin. Ici, au contraire, tu ne feras disparaître qu’un seul homme, et, grâce à toi, la guerre atomique sera peut-être évitée. Tu seras un bienfaiteur de l’humanité.

	— D’ailleurs vous avez accepté de m’obéir, insinuait Cora.

	— Et vous commencez à savoir beaucoup de choses sur nous, grondait l’ours Hyacinthe.

	— Si tu refusais de coopérer avec nous, tu nous forcerais à prendre des mesures désagréables… » sifflait Fétis.

	Tout haut, Jean-Claude Blisson réclamait de la glace à la vanille, mais, tout bas, Langelot n’en menait pas large. Non seulement il n’avait aucune intention d’assassiner le président des États-Unis, mais en outre il pensait à toutes les conséquences catastrophiques qui résulteraient d’un attentat, même volontairement manqué. Cependant, que pouvait-il faire ? Refuser noblement, et se voir étouffé par Lafleur, égorgé par Fétis ou empoisonné par Cora ? Sans parler de sa vie, à laquelle il avait la faiblesse de tenir, qu’adviendrait-il alors de la mission Cible ? Un autre assassin serait recruté par les trois compères, ou du moins par l’organisation qu’ils représentaient. Langelot essaya de se renseigner du moins sur cette organisation.

	On ne lui en fit pas mystère. Le Groupement Révolutionnaire Pour La Paix Dans le Monde était une association de jeunes terroristes français tenant l’assassinat politique pour une méthode de travail efficace et économique. Avaient-ils déjà assassiné quelqu’un, point d’interrogation ? Ils échangèrent des regards entendus et demeurèrent muets. Combien de membres le G.R.P.L.P.D.L.M. comptait-il ? Une centaine. Où était son siège social ? À Paris.

	« Et maintenant, petit Blisson, dit Cora, c’est à vous de parler. Vous marchez avec nous ?

	— Ou on vous fait couic ? » précisa Fétis.

	Jean-Claude Blisson transigea à cinquante mille francs. Une expression de dégoût passa sur le visage de Cora. Lafleur expliqua que tout était prévu pour la retraite de l’assassin, qu’en tirant sur le président des États-Unis il ne courrait guère plus de risques qu’en allant pêcher à la ligne le dimanche après-midi.

	Lorsque ses patrons-geôliers furent partis, Langelot inspecta une fois de plus sa prison. S’il parvenait à s’évader maintenant, ayant appris quelle organisation l’avait recruté, et s’il réussissait à communiquer aux forces de l’ordre – américaines ou françaises, peu importait – les coordonnées du repaire où il avait été gardé prisonnier, il pourrait considérer la mission Cible comme partiellement accomplie.

	Les fenêtres ne pouvaient être ouvertes qu’au chalumeau, et il renonça à toute tentative de ce côté, mais il essaya longuement de crocheter la serrure de la porte. Comme tout agent du SNIF, Langelot était un serrurier averti, et, au moyen d’un portemanteau en fil de fer, il se confectionna un passe-partout auquel un système moins perfectionné n’aurait pas résisté. Mais au bout d’une demi-heure d’essais infructueux, l’agent secret dut se rendre à l’évidence : cette serrure-ci était plus maligne que lui. Il ne lui restait plus qu’à aller se coucher.

	Le lendemain matin, après un petit déjeuner substantiel, les trois représentants du G.R.P.L.P.D.L.M. et leur exécuteur des hautes œuvres montèrent dans la D.S. Bien qu’il fît encore nuit, l’exécuteur fut prié de revêtir son bandeau noir, et ses trois employeurs vérifièrent à tour de rôle qu’il ne pouvait effectivement rien voir. Cette méfiance réciproque parut curieuse à Langelot.

	« Si je restais avec eux, je trouverais peut-être un moyen de l’exploiter, pensa-t-il. Mais je ne crois pas en avoir l’occasion. »

	Ne sachant pas où on l’emmenait, il n’avait préparé aucun plan de conduite. Le moment venu, il aviserait. Au besoin, il ouvrirait plutôt le feu sur ses coéquipiers que sur le président. Pour le moment, on ne lui avait pas donné son fusil, mais on serait bien forcé de le lui remettre à la dernière minute.

	Après deux heures de route et plusieurs arrêts causés manifestement par la circulation :

	« Tu peux – je veux dire : vous pouvez ôter votre bandeau, dit Lafleur. Nous arrivons à Washington. »

	Le matin se levait, un matin pluvieux et, apparemment, froid, car le chauffage marchait à plein dans la D.S. Langelot coula un regard vers le compteur kilométrique et vit que la voiture avait parcouru 1 112 miles en tout. Elle était donc toute jeune…

	La ville l’étonna. De larges avenues bordées de parcs et de monuments néo-classiques s’étendaient de tout côté. Colonnes, frontons, pilastres, statues dataient d’un XIXe siècle délibérément conservateur. On se serait cru dans une capitale européenne plutôt qu’en Amérique. Langelot, qui connaissait déjà New York et Miami, en resta bouche bée.

	« Eh bien ! je ne me représentais pas l’Amérique comme ça ! s’écria-t-il. J’espère que vous allez me laisser visiter la ville.

	— C’est un Français qui l’a construite, remarqua Cora.

	— Je ne crois pas que tu aies le temps de la visiter, ajouta Fétis, mais tu vas bientôt la voir d’assez haut…

	— Hep ! Les Ricains ont volé l’obélisque ! interrompit Jean-Claude Blisson, en apercevant le monument de Washington.

	— À cela près qu’ils l’ont multiplié par dix, fit Lafleur en souriant jusqu’aux oreilles, ou plutôt jusqu’à l’oreille puisque l’autre lui manquait.

	— Et ça, au bout de cette pelouse, qu’est-ce que c’est ?

	— La Maison Blanche.

	— Là où habite le… ?

	— Précisément, répondit Lafleur d’un ton sinistre.
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	— Et à droite ?

	— Le musée Historique et Technique. À gauche le ministère des Finances, suivi de celui de la Justice, avec lequel j’espère que vous n’aurez pas à vous débrouiller, mais on ne sait jamais. À droite, le musée national de Peinture, le plus beau du monde…

	— Oh ! à côté du Louvre… protesta Cora.

	— Je le préfère au Louvre, répliqua Lafleur. D’abord, on entre gratis : c’est un avantage. À votre droite, sur la colline, ce grand bâtiment blanc, c’est le Capitole. Et devant vous, c’est la gare. »

	Langelot ouvrait de grands yeux. Après tout, c’était la première fois qu’il voyait Washington.

	« Je m’étonne qu’il y ait si peu de circulation, remarqua-t-il.

	— C’est dimanche, dit Lafleur. Ne vous inquiétez pas : il y en aura davantage tout à l’heure. »

	Langelot ne crut pas bon de relever cette phrase prononcée d’un ton mystérieux. Il s’apercevait que Lafleur lui devenait peu à peu sympathique. Était-ce parce qu’il s’était pâmé d’admiration, la veille, devant ses explications très techniques sur le tir ?

	La D.S. s’engagea dans un quartier de taudis effrayants, étalé à quelques mètres du Capitole lui-même.

	« Regardez ! dit Cora. C’est comme si nous avions des bidonvilles place de la Concorde.

	— Les bidonvilles sont déshonorants où qu’ils se trouvent », riposta Lafleur.

	Quittant le quartier des taudis, la D.S. parvint dans des régions plus modernes. Après avoir suivi pendant un certain temps la Florida Avenue, elle tourna dans la première rue et s’arrêta.

	« Toi et moi, on descend, fit Lafleur. Je veux dire : vous et moi.

	— Moi, je veux bien qu’on se tutoie, si c’est mutuel et réciproque, répondit le champion, bon prince.

	— Un instant », dit Fétis.

	Il ouvrit la boîte à gants.

	« Vous oubliez les cartouches.

	— Non. C’est toi qui te trompes. On les a », répliqua Lafleur.

	Il prit sous le bras un long carton qui avait été posé sous la lunette arrière de la voiture et descendit. Langelot l’imita.

	« Jean-Claude ! » appela Cora.

	Il se retourna vers elle. C’était la première fois qu’elle l’appelait par son prénom. Le minois sévère aux cheveux noirs coupés court avait l’air moins énergique que d’habitude.

	« Vous vous en tirerez, lui dit-elle. Il n’y a plus de peine capitale en Amérique. D’ailleurs… Allons ! Filez ! Qu’est-ce que vous attendez ? Vous êtes un tueur à gages : un point, c’est tout.

	— Gardez-moi mes trente-cinq mille au chaud », répondit cyniquement le tueur à gages.

	Lafleur l’entraîna par le bras. Ils marchèrent sur un trottoir que couvraient, de place en place, des plaques de verglas, et débouchèrent sur la rue O. Quelques flocons de neige se mêlaient à la pluie. Du grand carton, Lafleur retira deux casques rouges. Il se coiffa de l’un et mit l’autre sur l’occiput de Blisson.

	« Qu’ésaco ? demanda Langelot.

	— Qu’est-ce que tu dis ?

	— Je dis : qu’ésaco ? Qu’est-ce que c’est que ça ? »

	Ils arrivaient devant un gratte-ciel en construction. Gigantesque squelette d’immeuble, tout en piliers d’acier couleur de rouille et en planchers préfabriqués, sans un mur, il s’élevait d’une trentaine d’étages au-dessus de la rue. Il fallait se tordre le cou pour voir le sommet de la grue qui le surplombait. Un grillage symbolique le séparait du trottoir. Au-dessus du grillage, on lisait une inscription : « HARD HATS MUST BE WORN ». C’est-à-dire : il faut porter des chapeaux durs. Lafleur tapota le casque de Langelot :

	« Hard hat », prononça-t-il aussi facilement que si l’anglais avait été sa langue maternelle.

	Et il ajouta :

	« Comme cela, même si quelqu’un venait sur le chantier un dimanche, nous ne nous ferions pas remarquer. »

	Écartant le grillage, ils s’engagèrent dans le chantier. Tas de briques, tas de ciment, poutres et poutrelles, moules de béton. Un spectacle ordinaire, mais rendu un peu inquiétant par les dimensions énormes des matériaux et le silence du dimanche. Ils marchèrent jusqu’à un monte-charge. Lafleur, qui portait toujours son carton, ouvrit la grille et laissa passer Langelot devant lui. Puis il appuya sur le bouton portant le numéro 30. Lentement, l’ascenseur s’éleva.

	Dans les interstices entre les planchers-plafonds noirs, Langelot apercevait un paysage urbain de plus en plus vaste qui s’étalait à ses pieds. Parvenu en bout de course, le monte-charge s’arrêta.

	L’ours et le champion de tir se trouvèrent sur une vaste terrasse où semblaient tourbillonner tous les vents du monde. Le ciel était gros de neige ; la pluie ne tombait plus que par rafales intermittentes mais glacées. Langelot évoqua les souvenirs de sa première mission au Canada3.

	Hyacinthe le guida jusqu’à un parapet d’environ vingt centimètres de haut bordant le vide. À soixante-dix-huit mètres cinquante plus bas, on apercevait la chaussée.

	« Cette rue, commença Lafleur de sa voix de basse, est la rue O. Tu sais que les rues, à Washington, se croisent à angle droit. Mais il y a des exceptions. Toi, qui aimes la géométrie, prends un rectangle formé, parallèlement, par les rues O et N, et, perpendiculairement, par la 1re rue et la rue du Capitole. Ce rectangle est traversé en diagonale par la New York Avenue. Tu me suis ? Naturellement, cette New York Avenue est gardée depuis vingt-quatre heures par la police, si bien que nous n’aurions rien pu essayer de ce côté.

	— Gardée ? Pourquoi ?

	— Parce que, tout à l’heure, le président, en grand cortège, va emmener le cosmonaute Frank Hordon – tu as entendu parler, non ? – au Capitole d’abord, et après à la Maison Blanche, pour dîner.

	— Frank Hordon ? Connais pas, dit Langelot, pour agacer Lafleur.

	— Ils vont descendre la New York Avenue dans la même voiture décapotable, en saluant la population. Le Président sera debout à droite, appuyé à une poignée spéciale. Hordon sera debout à gauche. Comme la voiture passera de ta gauche vers ta droite, c’est le Président qui se tiendra le plus près de toi, ce qui te facilitera… le travail.

	— Tant mieux. Mais où est-elle, cette New York Avenue ?

	— J’y arrive. La rue sur laquelle est situé l’immeuble où nous nous trouvons est, je te l’ai dit, la rue O. De l’autre côté de la rue, en face de toi, que vois-tu ?

	— Un terrain vague entre deux immeubles. Puis une autre rue, qui arrive en biais.
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	— C’est la New York Avenue. L’espace entre les deux immeubles te fournit, pour ainsi dire, une meurtrière, par laquelle tu pourras tirer. Une meurtrière de soixante mètres de large. Bon tireur comme tu es, et avec quatorze secondes à ta disposition, tu ne peux guère manquer ton coup.

	— Espérons-le. Et comment je me sauve ?

	— Ne t’inquiète pas. Tout est prévu. Dès que tu as tiré, tu cours au monte-charge et tu descends jusqu’au 14e étage. À ta droite, tu vois cet immeuble qui jouxte notre gratte-ciel ? Son toit en terrasse est à la hauteur de notre 14e étage, et la porte qui conduit de la terrasse à l’intérieur est toujours ouverte. Tu sors du monte-charge, tu prends tes jambes à ton cou, tu sautes sur la terrasse de l’immeuble voisin, tu passes par cette porte que tu vois d’ici, tu trouves un ascenseur, tu descends jusqu’au rez-de-chaussée, tu arrives dans une galerie de boutiques que tu suis jusqu’au bout. Tu pousses la porte et te voilà sur le trottoir de la North Capitol Street. Nous t’attendrons à la sortie. Dans une heure tu seras à l’aéroport ; dans deux, au Canada ; dans huit à Paris : ni vu ni connu.

	— Qu’est-ce que je fais du fusil ?

	— Tu peux l’abandonner. »

	Blisson regarda ses mains : il portait des gants.

	« Et les empreintes digitales ? demanda-t-il. Je ne peux pas tirer avec des gants. »

	Lafleur sourit.

	« Avec ceux-ci, tu peux. »

	Il tira de son carton une paire de gants de laine, spécialement fabriqués pour chasseurs : l’index de la main droite était formé d’une sorte de capuchon qu’on enlevait pour presser la détente.

	« À quelle heure doit passer le cortège ?

	— Nous ne savons pas exactement. Dans l’après-midi. Mais il fallait arriver ici le plus tôt possible pour ne pas nous faire remarquer.

	— Nous allons crever de froid !

	— Tu oublies que tu es en Amérique : le pays du confort. »

	Du carton, Lafleur tira un radiateur électrique. Un pan de mur et le monte-charge fournissaient une protection précaire contre le vent. Lafleur trouva une prise dans le mur et y brancha le radiateur.

	« Alors toi, Lafleur, demanda Langelot, tu restes avec moi ? »

	L’ours en pull-over à col roulé tira du carton un émetteur-récepteur du type walkie-talkie qu’il colla à son oreille unique.

	« Jusqu’à nouvel ordre », dit-il simplement.

	Le nouvel ordre se fit attendre, et le radiateur se montrant insuffisant, Langelot dut se livrer à une séance de gymnastique réchauffante, qu’il fit aussi grotesque que possible pour ne pas sortir de son personnage. Lafleur, lui, protégé par une épaisse couche de graisse et de muscles ne paraissait pas souffrir outre mesure. Comme on s’ennuyait, Jean-Claude Blisson finit par enseigner à Hyacinthe Lafleur le jeu de la bataille navale.

	« Si on m’avait jamais dit que je jouerais à ça au sommet d’un gratte-ciel à Washington ! » soupira-t-il.

	À midi, Lafleur arrangea un petit foyer où il fit cuire des haricots à la mélasse sur un feu de briquettes. Langelot et lui mangèrent dans la même casserole.

	De temps en temps, l’un d’eux se levait pour aller jeter un coup d’œil sur New York Avenue qu’on apercevait au-delà du terrain vague. On y distinguait maintenant des attroupements. Des voitures de police passaient avec force hurlements de sirène. Des groupes de jeunes gens couraient, portant des paquets de confetti qu’ils jetteraient sur le Président et sur le cosmonaute. Ce n’était pas une atmosphère de fête populaire : la situation politique était trop tendue ; simplement, les citoyens qui avaient confiance dans le Président entendaient profiter de cette occasion pour s’exprimer. Des pancartes se haussaient au-dessus de la foule : HURRAH POUR LE PRÉSIDENT ! VIVE HORDON ! L’AMÉRIQUE AUX AMÉRICAINS ! LE COSMOS EST NOTRE DERNIÈRE FRONTIÈRE ! AIMEZ L’AMÉRIQUE OU DÉCAMPEZ ! et même CULPEPPER AU POUVOIR ! Lafleur détaillait tout cela à la jumelle, un sourire étrange sur les lèvres : on l’aurait presque cru sincèrement ému.

	Soudain, le poste radio grésilla. Hyacinthe écouta un instant, regarda sa montre :

	« Le cortège sera là dans dix minutes », annonça-t-il.

	Du carton, il tira le fusil et une boîte de munitions :

	« Gagne bien tes cinq briques. Je t’attendrai en bas. »

	Au pas gymnastique, il partit vers le monte-charge.

	Langelot demeura seul sur sa terrasse.

	Tout cela se passait si calmement, si simplement… Il était difficile de croire que la vie d’un homme – et probablement de l’homme le plus puissant qui fût sur terre – était en jeu. Évidemment, il avait fallu, au préalable, repérer les lieux, calculer les distances, vérifier les itinéraires, acquérir les armes, recruter le tireur, mais maintenant il ne restait plus qu’à poser le fût du fusil sur un support, à presser du doigt sur une tige métallique, et le président des États-Unis d’Amérique, le chef de deux cents millions d’hommes cesserait de vivre.

	Langelot prit la boîte de munitions et lui trouva, au toucher, quelque chose de curieux, en comparaison de celle, identique, qu’il avait maniée la veille. Mais il ne s’arrêta pas à cette sensation. L’essentiel, pour lui, s’il se faisait prendre, serait de prouver qu’il n’avait ni voulu ni pu assassiner le Président. Le plus urgent était donc de se débarrasser des munitions. Les cacher sur le toit ? On les retrouverait. Les jeter dans la rue ? Quelqu’un pourrait entendre le bruit qu’elles feraient en tombant.

	Rapidement, il parcourut son toit en terrasse. Le seul moyen d’accès était le monte-charge. Il appuya sur le bouton d’appel pour avoir la cabine à sa disposition lorsqu’il déciderait de descendre. Mais cela ne résolvait pas le problème des munitions. À une extrémité du toit, il trouva une sorte de trappe ouvrant sur un toboggan en colimaçon : les ouvriers devaient s’en servir pour déblayer les gravats, les plâtras, et peut-être les outils dont ils n’avaient plus besoin. Langelot jeta la boîte sur le toboggan et la vit disparaître en suivant l’axe de la spirale. Puis il revint au monte-charge.

	Il n’avait pas l’intention d’aller retrouver Lafleur et Cie. Sans doute les représentants du G.R.P.L.P.D.L.M. n’auraient-ils aucun moyen de savoir qu’il n’avait pas réellement tiré sur le Président, car une détonation ne pouvait s’entendre à cette distance dans le brouhaha de la ville, mais ils penseraient qu’il l’avait manqué, ce qui ne leur ferait pas plaisir. En revanche, si Langelot avait le temps de bondir jusqu’à un téléphone public et d’appeler le numéro 377 5958, il aurait peut-être une chance de faire arrêter le groupe qui l’attendrait dans la North Capitol Street.

	En jetant un coup d’œil dans le puits du monte-charge, Langelot vit que la cabine remontait lentement vers lui. À cet instant, une rumeur monta de la rue, s’enfla, grossit. Langelot tourna la tête. Au-delà du terrain vague, entre les deux immeubles, dans la New York Avenue, le cortège officiel venait d’apparaître. Motocyclistes, automobiles de police. Puis l’énorme Cadillac noire, décapotable. Elle avançait à 15 km à l’heure tout au plus. Langelot reconnut, côte à côte, la haute silhouette du Président et la forte carrure de Frank Hordon, le cosmonaute. C’était le moment de tirer, et, avec un fusil pareil, il n’y aurait rien eu de plus simple que de loger une balle dans une de ces deux têtes, au choix…

	L’agent secret abandonna le Sako, non sans un léger regret pour cette belle arme, et revint au monte-charge. Le plafond de la cabine venait de dépasser le niveau du toit. Surprise aussi dramatique qu’inattendue : la cabine n’était pas vide ! Plusieurs policiers en uniforme, casqués de noir, brandissant des grenades lacrymogènes, mais aussi des carabines et des mitraillettes, s’y tenaient massés, prêts à bondir dehors.

	Le premier mouvement de Langelot fut de se rejeter en arrière, mais il le réprima. Il ouvrit la grille, et la cabine, ne pouvant ni monter ni descendre, demeura suspendue entre ciel et terre.
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V

	« POLICE ! cria une voix en anglais. Holà ! Vous, là-haut ! Rendez-vous ! Vous êtes pris. »

	Langelot regarda autour de lui. La rue était à près de quatre-vingts mètres plus bas. Le toit voisin, à quarante environ. À moins d’avoir un parachute, il ne fallait pas compter sauter.

	Le canon d’une carabine passa entre les barreaux de la grille. Langelot recula pour ne pas être atteint par une balle tirée au hasard.

	« Venez me chercher ! » répondit-il pour gagner du temps.

	Les policiers auraient fort à faire pour grimper de la cabine sur le toit ; d’ailleurs il ne pouvaient savoir que Langelot ne prétendait pas se défendre à coups de feu.

	« Justement, on y va, répliqua le porte-parole des policiers. Vous n’entendez pas l’hélicoptère ? »

	Langelot leva le nez. Un point noir venait d’apparaître entre les nuages et fonçait en droite ligne vers la rue O.

	« Comment ai-je été repéré ?

	— Un observateur d’oiseaux vous a remarqué à la jumelle. Il nous a téléphoné. »

	L’observation des oiseaux est un passe-temps répandu dans tous les pays anglo-saxons. Des hommes très sérieux passent des heures les yeux collés à leurs lorgnettes, à se renseigner sur les mœurs des geais ou des pies. Il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’un citadin nostalgique eût décidé d’occuper ainsi son dimanche après-midi.

	« Alors, reprit le policier, vous vous rendez à nous, ou vous vous faites assommer par les gars de l’hélicoptère ? Décidez-vous. »

	Être arrêté par la police américaine pour avoir tenté d’assassiner le président des États-Unis, lui, officier d’un service secret français ? Langelot ne pouvait accepter pareille éventualité. Il lui faudrait donc cacher son appartenance au SNIF, se faire passer pour un vulgaire assassin ?

	L’hélicoptère approchait. On distinguait maintenant sa forme allongée et jusqu’à son rotor…

	De toute évidence, les occupants de l’hélicoptère voyaient parfaitement Langelot sur son toit plat. Ils pourraient bientôt le photographier, s’ils le désiraient, ou tirer sur lui avec des cartouches anesthésiantes, à supposer qu’ils ne voulussent pas risquer de le tuer avec des balles réelles.

	Soudain, il se rappela le toboggan aux gravats.

	À toute allure, il traversa le toit. Le vacarme de l’hélicoptère grandissait derrière lui. Il jeta un regard par-dessus son épaule et vit l’ombre de l’oiseau de métal courir sur la terrasse.

	La trappe du toboggan s’ouvrait à ses pieds. Il s’y jeta, et, comme n’importe quel plâtras, n’importe quel seau de peinture, il fut emporté par la spirale descendante.

	Un instant, il se rappela ses sensations d’enfant sur le toboggan en colimaçon du bois de Boulogne. Il se mit à freiner désespérément, en pressant des talons et des coudes les parois lisses du canal de tôle, mais il n’y avait pas grand-chose à faire : la gravité l’emportait vers le bas, dans un mouvement uniformément accéléré.

	Tantôt il fermait les yeux, pour avoir moins le vertige, tantôt il les rouvrait pour essayer de mesurer le chemin parcouru. La tête lui tournait. S’il n’avait pas subi le rigoureux entraînement de tous les agents du SNIF, il serait arrivé en bas sans connaissance. Il parvint néanmoins à conserver sa lucidité. Les piliers d’acier couleur de rouille, les planchers et les plafonds préfabriqués, tournoyaient autour de lui. À quel étage se trouvait-il ? Où aboutissait le toboggan ? Mystère.

	« Si je me brise en arrivant en bas, il n’y a rien sur moi qui puisse me faire identifier comme agent du SNIF. »

	Trouvant un réconfort dans cette fidélité posthume à son service, il n’en freinait pas moins de toutes ses forces. Ses manches furent arrachées ; ses talons commencèrent à fumer ; il ressentit une intense brûlure au niveau du séant et des omoplates. Soudain, il fut projeté dans l’espace.

	Un instant plus tard, il atterrissait sur un tas de gravats. L’entraînement des réflexes joua. Langelot exécuta un roulé-boulé du plus beau style et se releva, vacillant mais sans os cassés.
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	Pendant quelques instants, il ne put rien voir, tant le monde tournait autour de lui. Puis, malgré la nausée qui l’étreignait, il reconnut qu’il se trouvait au rez-de-chaussée du gratte-ciel. À l’autre bout, côté monte-charge, personne. Plus loin, dans la rue, le phare bleu d’une voiture de police. Pas question de s’aventurer de ce côté. Mais de l’autre, un simple grillage séparait le gratte-ciel d’une étroite allée courant entre deux immeubles. Ce n’était pas pour rien que Langelot avait fait du cheval-arçons. Il passa la grille en voltige, et fonça dans l’allée ; personne ne le poursuivait : il ne fallait quand même pas musarder.

	L’allée aboutissait à un carrefour. Langelot prit la rue la plus étroite, sur la gauche. Il comptait courir pendant deux cents mètres pour s’éloigner du gratte-ciel, puis reprendre une allure normale, afin de ne pas attirer l’attention des passants. Des passants, d’ailleurs, il n’y en avait guère. Heureusement, car les vêtements de Langelot avaient été réduits en haillons, et quiconque l’eût vu de près n’aurait pas manqué de le soupçonner d’activités peu orthodoxes, sinon nécessairement d’un attentat contre le Président.
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	Un vrombissement se fit entendre dans le ciel. Langelot leva la tête : c’était l’hélicoptère. L’agent secret suspendit sa course et prit l’allure d’un promeneur du dimanche. Ce n’était pas facile de flâner, avec toute la police des États-Unis à ses trousses, mais c’était sa seule chance de lui échapper. On avait sûrement retrouvé le Sako ; les sirènes retentissaient de tout côté ; la chasse avait commencé.

	Au coin de la rue, Langelot aperçut une cabine téléphonique. Ô bonheur ! Il s’y précipita. Le numéro magique serait formé dans quelques instants, et alors tout irait bien. Le jeune officier décrocha le combiné, et se rappela soudain qu’il ne possédait pas la pièce de dix cents sans laquelle il n’est pas possible d’utiliser un téléphone public aux États-Unis.

	« Imbécile ! Idiot ! s’injuria Langelot. Comment n’y ai-je pas pensé ? Pierrot la Marmite m’avait pourtant prévenu qu’en Amérique, sans une pièce de dix cents, on est perdu4 ! »

	Ayant ôté ce qui restait de sa veste de daim pour modifier un peu son apparence, il ressortit de la cabine.

	L’air froid traversa immédiatement son chandail et sa chemise, mais l’hélicoptère, après avoir piqué sur lui, se releva et parut se désintéresser de ce promeneur flegmatique et peu frileux.

	Une rue, une autre… Sans doute la police était-elle en train de boucler le quartier, mais Langelot avait pris une petite avance, et il espérait pouvoir passer à travers les mailles du filet. Les sirènes se faisaient plus lointaines. Il résolut de reprendre le pas de course pour échapper plus sûrement à l’encerclement.

	Soudain, dans la rue déserte, il entendit un crissement de pneus derrière lui. Il eut l’intuition que la Mustang rouge qui venait d’apparaître était lancée à sa poursuite. Il accéléra sa course. La Mustang le rattrapa en trois secondes. Allait-elle le dépasser ? Non. Elle freina. Le conducteur cria quelque chose. Langelot courut plus vite : s’il arrivait à atteindre la rue perpendiculaire dans laquelle débouchait celle où il se trouvait peut-être aurait-il encore une chance d’échapper à ses poursuivants.

	Mais la Mustang grimpa sur le trottoir et le coinça contre le mur d’un immeuble.

	Langelot se coula dans une embrasure de porte où la Mustang ne pouvait l’atteindre et se retourna, prêt à se défendre avec ses mains nues.

	Le minois de Cora apparut à la portière :

	« Monte vite ! cria la jeune fille. Ils sont en train de passer ton signalement à la radio.

	— Mais…, commença Langelot.

	— Monte ! fit Cora. Pas de discussions ! Un point, c’est tout. »
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VI

	IL FAISAIT BON, dans la Mustang, il faisait chaud. Et, tout compte fait, mieux valait affronter la colère du G.R.P.L.P.D.L.M. que celle de la police américaine et du capitaine Montferrand réunis.

	« Je te cherchais par les rues, dit Cora. Les autres te cherchaient de leur côté. J’ai eu de la chance, je veux dire : tu as eu de la chance qu’on t’ait retrouvé.

	— Les autres sont furieux contre moi ?

	— Pourquoi ?

	— Parce que j’ai manqué le Président.

	— Il est certain que pour un champion… »

	La radio vociférait : un jeune homme en veste de daim, armé d’un fusil, avait été aperçu par un observateur d’oiseaux sur un toit de la rue O. Taille : petite ; corpulence : mince. Il avait pris la fuite. Quiconque l’apercevrait était prié de téléphoner à la police. On pensait que le jeune homme avait eu l’intention d’assassiner le Président.

	« Le plus fort, dit Langelot, c’est qu’ils ne semblent même pas s’être aperçus que j’ai tiré.

	— En effet, c’est curieux. Ils n’en parlent peut-être pas pour ne pas affoler la population. Tu as eu peur, là-haut, quand tu as vu arriver l’hélicoptère ?

	— Moi, dit Blisson, je n’ai peur que des araignées et des profs de français. Tu comprends, n’est-ce pas, que, si je n’ai pas passé par la North Capitol Street, c’est parce que le monte-charge était occupé par des éléments indésirables ?

	— Oui, oui. Je les ai vus arriver. Et j’ai tremblé pour mon petit Blisson.

	— Cheftaine, tu es trop bonne. »

	Ils étaient du même âge, et, après quelques hésitations, le tutoiement leur venait naturellement.

	« Au fait, comment t’es-tu échappé ?

	— Par le toboggan aux gravats.

	— Quel toboggan ?

	— Une espèce de vide-ordures du chantier. »

	La petite Cora pilotait la Mustang avec maestria. De temps en temps, elle échangeait quelques mots par radio avec Fétis. En ce moment, la D.S. filait droit vers le Geo Mason Memorial Bridge, pont jeté par-dessus le fleuve Potomac et permettant de quitter la ville de Washington au plus vite. Fétis rendit compte de ce qu’un barrage de police y avait été dressé : on fouillait toutes les voitures. Il fut décidé que la D.S., qui ne craignait rien, se soumettrait à la fouille, tandis que la Mustang ferait un détour par des quartiers moins faciles à bloquer.

	L’idée vint à Langelot qu’il pourrait aisément maîtriser Cora, lui emprunter une pièce de dix cents, et appeler son fameux numéro. Mais, dans la tenue où il était, il avait bien peu de chances de passer inaperçu, surtout s’il s’embarrassait d’une prisonnière. Au contraire, avec Cora au volant, il pouvait éventuellement se dissimuler sur le siège arrière ou même dans le coffre. Le premier impératif étant de ne pas se faire arrêter, il se résolut à courir le risque d’affronter les reproches de ses employeurs.

	Les deux voitures se donnèrent rendez-vous au village de Leesburg, où la Mustang ne parvint qu’après trois heures de détours divers. La radio diffusait toutes les cinq minutes un bulletin annonçant que la police pourchassait toujours l’insaisissable assassin qui n’avait assassiné personne. Certains commentateurs exprimaient déjà des doutes sur la véracité de l’histoire : le Président lui-même, insinuaient-ils, avait pu réaliser cette mise en scène pour faire parler de lui. Le sénateur Culpepper exigeait la capture et le châtiment exemplaire du coupable. Les Saints de La Nouvelle-Orléans commençaient à douter de leur aptitude à battre les Géants de New York. Cook Mac Dum exprimait en termes colorés ce qu’il pensait de l’administration des Braves d’Atlanta. Rapidement le public se désintéressait d’un attentat qui n’avait même pas eu lieu.

	« Tu vois ce que je voulais dire, fit Cora. Comme ça, c’est mieux pour tout le monde. Et surtout pour toi, mon petit Blisson.

	— Pourquoi pour moi ?

	— Parce que, quand le public aura oublié, ce sera plus facile de recommencer. »

	Il faisait presque nuit quand la Mustang vint se ranger derrière la D.S. Dès que tout le monde fut descendu, l’ours Hyacinthe s’avança sur Blisson, le saisit par le cou et se mit à le secouer. Il grimaçait, il grinçait des dents, son oreille en moins lui donnait l’air tout à fait sinistre, et Langelot en oublia qu’il avait sympathisé avec lui sur le toit du gratte-ciel.

	Malgré la force et le poids de Lafleur, Langelot aurait probablement pu se défaire de lui, mais, avant la dernière extrémité, il ne voulait pas exhiber sa connaissance des arts martiaux. Il se laissa donc consciencieusement étrangler à moitié et était sur le point de réagir, lorsque Fétis, le petit Fétis, tira Lafleur en arrière avec une force surprenante.

	« Nous sommes sur la voie publique, siffla le serpenteau. Je connais des endroits mieux indiqués pour un règlement de comptes.

	— Combien de fois as-tu tiré, Blisson ? gronda Lafleur.

	— Deux fois.

	— Et comment as-tu fait pour manquer ton coup ?

	— La vitesse du vent ne devait pas être la même dans la rue que sur la terrasse.

	— Et tu n’as pas pris ça en considération, toi, le champion ?

	— Vous savez bien que c’était la première fois que je tirais sur une cible vivante. Ce n’est pas la même chose.

	— Tu ne veux pas dire que tu as eu pitié du pauvre petit président des États-Unis qui fait tuer des gens dans le monde entier ? intervint Cora.

	— Je ne sais pas qui il fait tuer dans le monde entier, mais de toute manière ça m’est égal. Moi, ce qui m’intéresse, c’est de gagner des sous pour ouvrir un petit commerce.

	— Un commerce de quoi ? s’enquit Fétis de sa voix affectée.

	— Un commerce de glace, répondit naïvement Blisson. Et je mangerai de la glace à la vanille du matin au soir ! »

	L’atmosphère s’était détendue. L’ours Lafleur fut secoué d’un de ses rires silencieux.

	« On verra ce qu’on peut faire pour toi, dit-il. La prochaine fois, n’oublie pas la vitesse du vent. »

	On reprit la route. Fétis était resté seul dans la D.S. et Lafleur avait demandé à Blisson de remettre son bandeau. Faisait-il exprès de ne pas le laisser plus longtemps en tête à tête avec Cora ? En tout cas, Cora, qui conduisait, ne cacha pas à son voisin ce qu’elle pensait de lui :

	« Mon petit Blisson, je ne te comprends pas. Tu es jeune, tu n’es pas génial, mais tu as l’air sympathique. Ton idéal, c’est de vendre de la glace à la vanille, et tu n’hésites pas à tuer un homme pour de l’argent ? Tu veux devenir un horrible capitaliste, et pour cela, tu es prêt à sacrifier une vie humaine ? Je suppose que ce n’est pas ta faute. C’est la société où tu es né qui t’a fait tel que tu es, mon pauvre garçon.

	— Mais moi, je me trouve très bien ! répliqua Langelot. Et toi, je te trouve un peu inconsciente. Si c’est inhumain d’accepter de l’argent pour un meurtre, tu crois que c’est joli d’en offrir ?

	— Euh… ce n’est pas la même chose. Toi, tu n’as pas d’opinions politiques. Nous, nous opérons par idéalisme révolutionnaire !

	— Eh bien, figure-toi, ma petite cheftaine, que le gars qui meurt, ça lui est complètement égal d’avoir été tué par idéalisme ou non. »

	Ces discussions philosophiques occupèrent tout le voyage, au grand amusement d’Hyacinthe, vautré sur le siège arrière. Une heure après le départ de Leesburg, on était arrivé, et il semblait à Langelot que, cette fois du moins, les conducteurs n’avaient pas fait de détours inutiles. Mais comme il était dans la Mustang dont il n’avait pas relevé le kilométrage, et non dans la D.S., il ne put vérifier la distance parcourue. Les deux voitures prirent place dans le garage. Jean-Claude Blisson fut enfermé dans son appartement, avec un réfrigérateur bien garni, et les représentants du G.R.P.L.P.D.L.M. allèrent dîner de leur côté.

	Après les émotions de la journée, Langelot avait une faim de loup. Il n’était pas grand cuisinier, mais il se fit gaiement une omelette d’une demi-douzaine d’œufs, y ajouta quelques bonnes tranches de bacon, compléta par une moitié de camembert importé de France, arrosa le tout d’une boîte de beaujolais – le beaujolais, en effet, était en boîtes de fer-blanc, et se trouvait aussi dans le réfrigérateur. Alors il commença à se sentir mieux.

	« Dommage : le beaujolais était glacé », grommela-t-il, et, s’étant mis en pyjama, il reprit son roman d’espionnage pour se détendre le cerveau avant de se coucher. Mais il n’en avait pas lu deux lignes qu’il le laissa retomber. Depuis des heures, il avait l’impression d’avoir prononcé sans y penser un mot important. Lequel ? Ç’avait été en expliquant à Cora comment il avait réussi à quitter le gratte-ciel en construction… Qu’avait-il dit ? Il essaya de retrouver les mots exacts. Voilà ! Ça y était ! Il avait comparé le toboggan à un vide-ordures.

	Il se précipita à la cuisine et ouvrit le sien, qui avait la forme d’un conduit vertical, à section carrée de soixante centimètres de côté environ. C’eût été beaucoup pour un vide-ordures européen, mais en Amérique les gens ont l’habitude d’entasser leurs ordures dans un gros sac qu’ils jettent ensuite. Les murs étaient de briques cimentées, sans prises. La profondeur ? Inconnue : un grand trou noir c’était tout ce qu’on voyait. Langelot y jeta un papier enflammé, mais un courant d’air l’éteignit quelques mètres plus bas. Alors l’agent secret calcula que, selon toute vraisemblance, le conduit devait déboucher au niveau du sol, c’est-à-dire qu’il avait tout au plus la hauteur du garage au-dessus duquel s’étendait l’appartement. Mais qui sait ? Le vide-ordures aboutissait peut-être directement à un égout. D’ailleurs, à supposer même qu’il fût possible de sauter dans le vide et d’atterrir sans se briser les os, ne fallait-il pas prévoir une voie de retraite éventuelle, pour le cas où, plus loin, l’évasion se révélerait impossible ?

	Langelot rentra dans sa chambre et fit une corde avec ses draps noués ensemble. Il attacha cette corde à la poignée de la porte de la cuisine et en jeta l’autre bout dans le trou. Il revint au salon et mit la télévision en marche, afin de pouvoir expliquer plus tard pourquoi le cas échéant, il n’aurait pas entendu un appel téléphonique. Puis, ayant enfilé des vêtements commodes, il attendit une heure, pour donner au G.R.P.L.P.D.L.M. le temps d’aller se coucher. Enfin, malgré ses contusions, brûlures et écorchures, il se laissa glisser dans le trou. Il était endurci à la douleur physique et se sentait à peine diminué par ses expériences du matin.

	C’était impressionnant de descendre vers l’inconnu par cet étroit conduit, et les odeurs qui y régnaient n’étaient pas précisément appétissantes, mais Langelot ne s’inquiétait pas pour si peu. Si seulement il pouvait atteindre un téléphone non payant, et appeler le numéro 202-377 5958 ! Si seulement il pouvait rendre compte de sa mission et demander des ordres !…
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	Soudain ses pieds touchèrent terre. Plus exactement, ils touchèrent le fond d’une poubelle en matière plastique, dans laquelle Langelot se tint debout quelques instants. Puis il s’accroupit légèrement. Il sentit un courant d’air froid. La poubelle était placée directement sous le conduit. Langelot s’éleva de nouveau à la force des poignets, d’un coup de pied il fit valser la poubelle, et se laissa tomber au sol. Ployé en deux, il émergea à l’air libre.

	Il faisait frisquet, mais il ne pleuvait plus. La nuit était sombre. Langelot laissa ses yeux s’accoutumer à l’obscurité.

	Derrière lui, il distingua la masse du bâtiment d’où il sortait : garage au rez-de-chaussée, appartement au-dessus. Plus loin, bruissaient des arbres ; aucune lumière nulle part ; on était à la campagne.

	De l’autre côté, s’élevait une bâtisse beaucoup plus grande que le garage. En France, on aurait appelé cela un château. Ici, c’était simplement une grande maison de style victorien, avec balcons, encorbellements, gâbles, flèches et même gargouilles. Toutes les fenêtres étaient obscures. C’était sans doute là que se trouvait la permanence du G.R.P.L.P.D.L.M., mais la permanence semblait dormir.

	Pas à pas, prenant garde à ne pas faire crisser le gravier sous ses pieds, Langelot fit le tour de la maison et revint à son point de départ sans avoir trouvé un signe de vie. Les seuls bruits qu’il entendît étaient celui du vent dans les branches et celui du poste de télévision braillant dans son salon.

	Maintenant rien ne s’opposait, apparemment du moins, à ce qu’il prît la fuite. À moins d’être électrifiée, aucune clôture ne pourrait l’empêcher de quitter le parc à l’intérieur duquel il semblait se trouver. Mais d’une part, si l’alerte était donnée, il risquait d’être repris sans avoir eu l’occasion d’entrer en contact avec le SNIF. D’autre part, pouvait-il négliger une occasion pareille de se documenter sur le Groupement Révolutionnaire Pour la Paix Dans le Monde ? Étant agent secret de goût comme de profession, il n’hésita pas longtemps. Il gravit le perron et, lentement, avec précautions, tourna le bouton de la porte.

	Comme il s’y attendait, la porte ne s’ouvrit pas.

	Il passa derrière la maison et essaya la porte de service, toujours très prudemment, de crainte de déclencher quelque système d’alarme. Sans succès. Il continua d’avancer et parvint à une véranda. Trois portes-fenêtres y donnaient. Elles étaient fermées à clef, mais les serrures des portes-fenêtres sont rarement à toute épreuve. Il n’avait pas oublié d’emporter le passe-partout qu’il s’était confectionné, et il eut tôt fait d’ouvrir l’une des trois. Puis il se glissa à l’intérieur de la maison. Un parquet ancien craqua sous ses pas.

	Après quelques instants, il reconnut qu’il se trouvait dans un salon. Il le traversa, poussa une porte, suivit un couloir, poussa une autre porte qu’il referma derrière lui. Le peu de lumière qui tombait de deux hautes fenêtres lui apprit qu’il se tenait maintenant dans un vaste cabinet de travail. Il alla aux fenêtres et tira les lourds doubles rideaux. Puis il trouva un commutateur et le tourna : c’était un commutateur à rhéostat qui permettait de régler l’intensité de la lumière. Le plafonnier s’éclaira lentement, et le cabinet de travail sortit peu à peu de l’ombre.

	Au milieu, un bureau de ministre. Le long des murs, des bibliothèques remplies de livres tous reliés en noir et or. Quelques tableaux. Un drapeau américain dans un coin. Une machine à écrire. Un dictaphone, un duplicateur… Un téléphone !

	Langelot bondit vers cet appareil, l’objet de tous ses vœux. Mais soudain il s’arrêta. Son regard venait de rencontrer un portrait pendu au mur et mis en valeur par un lourd cadre doré.

	Cette tête carrée aux cheveux coupés en brosse, ces lèvres minces, il les reconnaissait. Il les avait vus une demi-heure plus tôt à la télévision. C’étaient ceux du sénateur Culpepper, le conseiller du Président.

	D’un bond, Langelot atteignit le bureau, ouvrit le premier tiroir, en tira une pile de papier à lettres. L’en-tête gravé ne lui laissa pas de doutes sur l’endroit où il se trouvait. CULPEPPER HALL, y lisait-on en lettres gothiques au-dessous d’un dessin représentant la maison même où Langelot se trouvait en ce moment.

	« Snif snif ! » murmura-t-il.

	Le conseiller du Président, qui se prétendait isolationniste forcené, en collusion avec le G.R.P.L.P.D.L.M., pour assassiner le chef de l’État ! Le flair du capitaine Montferrand ne l’avait pas trompé : c’était une grosse affaire en effet.

	Avec des mouvements rapides et précis, Langelot procéda, dans la mesure de ses moyens, à une perquisition des lieux. Malheureusement la plupart des tiroirs du bureau étaient fermés à clef, et ce n’était pas son passe-partout en fil de fer qui viendrait à bout de serrures pareilles. Les bibliothèques ne contenaient apparemment aucun secret. Il écouta la bande laissée sur le dictaphone, mais elle était vierge. Il fouilla la petite table de dactylo, espérant trouver des notes en sténo, mais sans succès. Il fit la corbeille à papier, à la recherche de quelque papier carbone révélateur, mais elle était vide. Il lui faudrait donc, pour le moment, se contenter du renseignement, du reste passablement sensationnel, qu’il venait d’acquérir.

	Demain, pensait-il, l’ambassadeur de France demanderait une audience au président des États-Unis et lui apprendrait que son conseiller préféré complotait sa mort. Tout cela, grâce au petit Langelot du SNIF.

	L’oreille aux aguets, mais ne percevant toujours aucun mouvement dans la maison, Langelot s’assit dans le fauteuil sénatorial, tendit la main vers le téléphone, décrocha le combiné et le porta à son oreille. Il entendit une tonalité.

	Alors Langelot forma un 0 pour appeler l’opératrice. Pas de réponse. Il pensa qu’il se trouvait peut-être dans la zone même correspondant à l’indicatif 202, raccrocha, et décrocha à nouveau : il essaierait de former son numéro directement. Il fit un 3, puis un 7, puis encore un 7…

	Il était minuit. Il se demandait quel était le personnage que son appel allait réveiller.

	Soudain, il entendit une sonnerie dans l’écouteur. Il n’avait pourtant formé que trois chiffres.

	À l’autre bout du fil, quelqu’un décrocha, et une voix ensommeillée s’annonça avec l’accent nasillard que Langelot avait déjà remarqué :

	« Culpepper. Hello ? »
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VII

	UN INSTANT, la tête tourna à Langelot. Il crut que le numéro du sénateur était précisément celui que lui avait donné le SNIF, autrement dit que son contact dans ce pays était justement le conseiller félon. Mais non ! Il n’avait formé que trois chiffres sur le cadran. Simplement, il y avait plusieurs appareils dans la maison, correspondant à plusieurs postes reliés entre eux par un central automatique, et le numéro 377 était celui de la chambre à coucher du sénateur. Pour obtenir un numéro extérieur, il aurait fallu d’abord former un autre chiffre sur le cadran, un chiffre que Langelot ne connaissait pas.

	Il raccrocha précipitamment, bondit vers le commutateur, éteignit, rouvrit les rideaux, passa dans le couloir, courut jusqu’au salon, écoutant toujours. Un bruit lui parvint du premier étage, où était sans doute située la chambre du maître de maison. L’agent secret passa sur la véranda, referma la porte derrière lui, prit le temps de faire jouer la serrure, descendit le perron. Ouf ! Il était dehors.

	Il leva la tête. Une fenêtre du premier s’était allumée.

	Il courut vers le garage, guidé par le vacarme de son poste de télévision, ramassa la poubelle, la replaça comme elle devait être, se glissa dans le conduit, trouva l’extrémité de sa corde de fortune et se hissa vers le haut.

	Son téléphone sonnait.

	De la tête, Langelot rejeta le couvercle du vide-ordures, fit un rétablissement, se repoussa des pieds à la paroi, et roula en avant.

	« Allô ? Allô ? fit la voix rauque et anxieuse de Cora aussitôt qu’il eut décroché.

	— Eh bien, quoi ?

	— Tu es là, Jean-Claude ?

	— Où veux-tu que je sois ? Vous m’avez muré !

	— Pourquoi ne répondais-tu pas ? Ça fait cinq minutes que je t’appelle.

	— Je regardais le sénateur Culpepper à la télévision. Si tu veux mon avis, il a l’air idiot. Qu’est-ce que tu voulais me dire ?

	— Euh… »

	Elle n’avait pas préparé de mensonge. C’était Culpepper lui-même qui avait dû appeler la permanence du G.R.P.L.P.D.L.M. et nasiller dans le micro : « Vérifiez donc ce que votre prisonnier est en train de faire. »

	« Je voulais te souhaiter une bonne nuit : un point, c’est tout, dit enfin Cora.

	— Ça, c’est gentil, répondit Blisson, touché par tant de sollicitude. Quand est-ce qu’on retourne à la chasse, point d’interrogation ?

	— Tu me dégoûtes, tiens ! » fit Cora, et elle raccrocha brutalement.

	Langelot revint au vide-ordures pour ramener ses draps. Des aboiements de chien lui parvinrent par le conduit. Une patrouille visitait donc les alentours de la maison. Heureusement, il ne neigeait pas, et il n’avait pas dû laisser de traces.

	Ses draps étaient sales, et il décida de les laver. Il les enfourna dans la machine, puis, lorsqu’ils furent propres, dans le séchoir. Pendant ce temps, il regarda la télévision, et les opinions de Cook Mac Dum sur l’administration des Braves d’Atlanta n’eurent plus de secrets pour lui. Enfin il put se coucher dans des draps propres, secs et encore brûlants.

	Il avait l’impression de s’être à peine endormi lorsque la sonnerie du téléphone l’éveilla.

	« Allô ? Quoi ? » cria-t-il en empoignant le combiné.

	Cependant il consultait sa montre. Il était trois heures et demie du matin.

	« Blisson, habille-toi, fit la grosse voix de Lafleur. Tu as de la chance.

	— Je ne trouve pas.

	— Si. Tu l’auras, ton petit commerce de glace, et plus tôt que nous ne pensions. Sais-tu faire du ski ? »

	Langelot avait jadis fait un stage de ski, mais Blisson n’avait jamais quitté Paris que pour aller en colonie de vacances en Bretagne.

	« C’est la glace qui m’intéresse, ce n’est pas la neige ! répliqua-t-il. Et si tu me réveilles uniquement pour me demander mon sport préféré…

	— Non, mais il faudra tout de même que tu t’entraînes un peu. Mets quelque chose de chaud. Pas tes oripeaux de tout à l’heure. On vient te chercher dans dix minutes. »

	Tout en grommelant, Langelot s’habilla. Sa nuit avait été courte.

	Peu après les trois compères vinrent le chercher.

	« Vous pourriez me dire où on va, non ? puisqu’on fait partie de la même bande ! protesta Langelot.

	— Tu sauras tout en temps utile, siffla Fétis.

	— Cet amateur n’a jamais entendu parler du cloisonnement de rigueur dans les groupements professionnels ! » déclara Cora.

	On prit les deux voitures, et Blisson fut à nouveau prié de mettre son bandeau. Un quart d’heure plus tard, on était arrivé. Langelot reconnut l’emplacement de tir.

	« Ah ! bon ? On fait du tir de nuit ?

	— Il s’agit de régler un autre fusil, puisque tu as abandonné le Sako, répondit Lafleur. Lequel veux-tu ?

	— Passez-moi l’Husqvarna. Et comment faire pour éclairer les cibles ?

	— Nous ne sommes pas des amateurs, nous ! Tout est prévu », fit Cora.

	En effet, Fétis portait un projecteur branché sur une grosse batterie.

	« À quelle distance vais-je tirer, cette fois-ci ? demanda Blisson.

	— Ce sera à toi de choisir, répondit Lafleur.

	— Vous voulez dire que vous ne savez pas !

	— Cela dépendra de l’endroit où tu te posteras. Tu auras ta cible devant toi pendant une bonne demi-heure.

	— En mouvement ?

	— Rapide. Mais à certains moments il faudra qu’elle ralentisse.

	— Quelle sera la distance minimale à laquelle elle approchera de moi ?

	— Je dirais : trois cents mètres, sans dénivellation.

	— Vous ne pourriez pas vérifier avec plus de précision ?

	— Ce serait trop risqué. Tu vois, il s’agit d’une région très surveillée.

	— Par qui ?

	— Par les services de protection du Président, gros malin, intervint Cora. Ce qu’on appelle en Amérique le Secret Service, encore qu’il ne soit pas secret du tout. »

	Langelot n’arriva pas à en savoir plus. Fétis installa le projecteur devant une cible placée à trois cents mètres, sans différence de niveau. L’œil collé à la lunette, Langelot fit feu. La plaque de couche n’était pas rembourrée et le recul lui heurta durement la clavicule. La balle frappa la cible dans le 8, à 2 heures, comme on dit en termes de tir, c’est-à-dire un peu à droite du centre et un peu plus haut que lui. Langelot modifia la position de la lunette. Cette fois-ci le point d’impact fut dans le 9, à 7 heures, c’est-à-dire un peu à gauche et trop bas. Nouvelle modification. La troisième balle fit mouche.

	« Il en connaît un rayon, le petit ! fit l’ours Lafleur avec admiration.

	— En plein dans l’œil du taureau ! » reconnut Fétis.

	Langelot enchaîna aussitôt, avec précipitation :

	« N’oubliez pas que je ne connais pas la distance exacte, ni la vitesse de déplacement de la cible, ni celle du vent. Ce ne sont pas ce que j’appelle des conditions idéales. En plus, j’aurai réglé le fusil de nuit, et je suppose que j’opérerai de jour. Combien de cartouches aurai-je le temps de tirer avant que le Service dit Secret ne s’en mêle ?

	— Tu décideras toi-même quand tu verras les lieux, répondit Cora. Moi, je pense : dix cartouches au moins.

	— Comme le magasin n’en tient que cinq, ça m’étonnerait ! objecta Lafleur avec irritation. Il n’aura tout de même pas le temps de recharger. Je dirais cinq au maximum, et plus probablement trois. Ça devrait lui suffire. »

	On éteignit le projecteur et on remonta en voiture. Sur le toit de la Mustang, Langelot avisa deux paires de skis. Lafleur monta dans la Mustang, emportant le fusil. Cora, Fétis et Blisson, le bandeau sur la tête, montèrent dans la D.S. Ne sachant pas combien de temps le voyage durerait, Langelot décida de l’utiliser à dormir. Plusieurs idées lui couraient dans la tête, qu’il aurait aimé mettre en ordre, mais il pensait que le plus urgent était de réparer ses forces. Cora essaya de reprendre leur discussion philosophique ; il la découragea en poussant un ronflement assourdissant : ce n’était pas très poli, mais cela se révéla efficace.

	On ne le réveilla qu’une fois, pour le faire déjeuner de sandwiches et d’un café chaud que Cora avait emporté dans une bouteille thermos. Il se rendormit aussitôt. Ce fut un arrêt de la voiture qui le réveilla la deuxième fois.

	La D.S. stationnait sur un étroit chemin de montagne. Autour, tout était couvert de neige. Sur la droite, s’élevait une pente abrupte, couverte de sapins ployant sous le poids des flocons amoncelés. L’aube commençait à poindre. La Mustang était arrêtée un peu plus loin, tous feux éteints.

	« Vite ! Chausse-toi ! » commanda Cora.

	Elle lui tendait de grosses chaussures de ski à crochets, et deux paires de chaussettes de laine. Il les enfila sans poser de questions. Lafleur lui ouvrait la portière, de l’extérieur. Il voulut descendre.

	« Directement sur les skis ! commanda l’ours. Il ne faut pas de neige sur tes semelles. »

	En effet, une paire de skis attendait Langelot, qui était censé n’en avoir jamais porté de sa vie. Il mit toute la mauvaise volonté possible à poser ses pieds entre la butée et la talonnière. Lafleur, agenouillé dans la neige, l’aida et lui enroula les lanières de sécurité autour des chevilles. En même temps, Cora lui passait un anorak blanc et lui tendait des gants.
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	« Il ne faut pas que le petit Blisson ait froid, dit-elle.

	— Ni que le tireur soit ébloui par le soleil », ajouta Fétis en lui tendant des lunettes Polaroid.

	Lafleur lui mit l’Husqvarna dans les mains. Fétis, qui paraissait de mauvaise humeur, lui donna une boîte de cartouches qu’il glissa dans la poche de son anorak. Déjà Lafleur lui présentait les bâtons. Langelot passa le fusil en bandoulière et saisit les deux cannes à rondelles.

	« Les dragonnes autour des poignets ! commanda Cora. Ce qu’il est empoté, ce garçon. »

	Elle lui enfila les dragonnes comme il fallait, avec une curieuse sollicitude.

	Puis elle le repoussa violemment :

	« Va gagner ton salaire, Blisson ! »

	Il tomba complaisamment à la renverse. L’ours le remit debout et chaussa des skis à son tour.

	« On y va ! »

	Tandis que Cora et Fétis restaient près des voitures, Lafleur et Langelot commencèrent à escalader la pente. Aussitôt Langelot s’affala dans la neige.

	« Heureusement, on ne va pas loin, soupira Lafleur en le relevant encore une fois. Marche en canard. Regarde, comme moi ! Les talons rapprochés, les spatules écartées. Fais un V sur la neige, quoi. Incline tes pieds vers l’extérieur et appuie sur tes voûtes plantaires. »

	Après quelques efforts, Jean-Claude Blisson réussit à marcher « en canard ».

	Le soleil se levait dans leur dos, lorsque le moniteur et son élève parvinrent au sommet. Par une trouée entre les sapins, ils aperçurent un admirable cirque de neige qui s’étendait à leurs pieds. Les pics qui le dominaient s’irisaient dans les premiers rayons du jour. Mais ni l’un ni l’autre des deux skieurs n’était d’humeur à s’extasier sur le panorama.

	« Ouvre bien les yeux, commença Lafleur. Comme tu vois, ce côté-ci du cirque est boisé : c’est pourquoi nous sommes arrivés par là. Tout à l’heure, tu pourras encore avancer sans sortir de la forêt. Tu te posteras à la lisière, et, ton coup fait, tu remonteras en canard, comme je te l’ai appris. Je t’attendrai ici.

	— Pour avancer, il faut descendre. Comment est-ce qu’on descend, avec ces machins-là aux pieds ?

	— Tu feras le pas des patineurs. Regarde : c’est facile. Bon. En face, près du sommet, tu vois cette petite maison tapie dans la neige ?

	— Avec un toit pointu ?

	— Oui. C’est un chalet qui appartient au Président. Tu sais peut-être que le Président adore le ski. Dès qu’il a un moment, il vient en faire ici, parce que ce n’est pas loin de Washington. Hier, il a invité Frank Hordon, qui est skieur aussi, à l’accompagner.

	— Comment sais-tu ça ?

	— Nous le savons : cela suffit. Vers huit heures du matin, s’il est fidèle à ses habitudes, il sortira du chalet et viendra faire sa trace en poudreuse sur cette pente que tu vois en face de toi. Hordon l’accompagnera. Attention à tirer sur le plus maigre des deux ! Ils feront des virages pour s’amuser : ne t’inquiète pas de cela. En fin de compte, ils seront obligés d’obliquer vers ta gauche, pour aboutir au remonte-pente que tu ne peux pas voir, mais qui se trouve derrière ce monticule là-bas. Comme la pente décroît régulièrement, c’est en fin de descente, quand ils approcheront déjà du remonte-pente, qu’ils glisseront le moins vite. C’est aussi à ce moment qu’ils passeront le plus près de la lisière où tu seras embusqué. Tu as compris ?

	— Où se tiennent les gars du Secret Service ?

	— Il y en a au chalet.

	— Tu ne me feras pas croire qu’il n’y en a pas quelque part dans la nature.

	— Petit malin, va ! Oui, il y en aura probablement au sommet de cette crête, à notre gauche. Ils ont un poste de garde, là-haut. Ils y ont probablement passé la nuit, ou alors ils s’y rendront tout à l’heure en skidoo.

	— En ski quoi ? demanda Langelot, qui avait lui-même réalisé quelques exploits peu ordinaires en utilisant cet engin5.

	— Une espèce de scooter pour circuler sur la neige. Mais ne t’inquiète pas. Ils seront à deux bons kilomètres de toi. Le temps qu’ils aient compris ce qui se passe, tu seras déjà en voiture avec nous.

	— Ouais, fit Jean-Claude Blisson. Pour plus de sécurité, je tâcherai de ne pas dépenser toutes mes cartouches et d’en garder pour me défendre au cas où. Tu es armé, toi ? »

	Pour toute réponse, Lafleur écarta son anorak et montra un gigantesque Smith and Wesson, calibre 45, passé dans sa ceinture.

	« S’il le faut, dit-il, je protégerai ta retraite. D’accord ?

	— Je compte sur toi », répondit Jean-Claude Blisson, et il s’aventura sur la descente qui devait le conduire jusqu’à la lisière du bois.
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VIII

	SANS TROP DE MAL, mais en prodiguant tout de même des chutes spectaculaires à l’œil amusé de Lafleur, Langelot atteignit la lisière située en contrebas. Il s’orienta.

	Droit devant lui, de l’autre côté du cirque, au sommet, le chalet présidentiel. À gauche, le repaire invisible du Secret Service. Derrière, Hyacinthe Lafleur avec son Smith and Wesson ; plus loin, le gros du G.R.P.L.P.D.L.M. Restait la droite.

	De ce côté, la pente descendante formait une faille dans le pourtour du cirque. Arbres, creux, bosses, rochers interdisaient la descente libre. Et pourtant, cette pente étant couverte de neige, un skieur expérimenté y rattraperait facilement un débutant. Or, encore qu’il ne fût pas aussi maladroit qu’il prétendait l’être, Langelot demeurait indéniablement un débutant. À ces considérations, il fallait en ajouter une autre : cette pente, qui aboutissait on ne savait où, se trouvait directement exposée aux regards de Lafleur, mais elle était probablement dérobée à ceux des hommes du Secret Service, s’ils étaient bien là où Lafleur les imaginait.

	« Raisonnons, se dit Langelot. Si j’essaie de me sauver maintenant, Hyacinthe m’aperçoit, fonce après moi, me rattrape et essaie de me démolir au Smith and Wesson. Ce n’est pas pour rien que je lui ai demandé s’il était armé. Évidemment, il n’a qu’un revolver, mais avec un canon aussi long et un calibre aussi gros, c’est tout de même un engin dangereux. Je sais que j’ai l’avantage avec mon fusil à lunette, mais il me semble que, ce fusil, j’ai de bonnes raisons de n’avoir pas trop confiance en lui. Et si je manque l’ours, l’ours, lui, risque de ne pas me manquer. Autre solution : je m’enterre ici ; le Président passe ; Hyacinthe s’étonne de ne m’avoir pas entendu tirer, et il vient me chercher, peut-être avec Fétis ; moi, je n’ai que ce fusil douteux, pas même automatique. Et je n’ai aucun intérêt à soutenir un siège en règle à deux pas du chalet présidentiel, sans aucun moyen de décrocher alors que mes assiégeants disposeront de deux excellentes voitures… Troisième solution : je feins de jouer le jeu du G.R.P.L.P.D.L.M. Quand le Président se montre, je tire sur un arbre que j’aurai repéré à l’avance, afin de pouvoir prouver, si je me fais arrêter, que je n’ai pas visé le Président : avec un peu de chance, ça me fera vingt ans de travaux forcés au lieu de vingt-cinq. Hyacinthe entend les coups de feu, et croit une fois de plus – s’il l’a cru la première – que j’ai manqué mon coup. Il m’attend tout de même, car il vaut mieux pour le Groupement que je ne sois pas arrêté, puisque je connais certains de ses secrets. Mais moi, pendant ce temps, je skie de mon mieux jusqu’à la pente de droite. Hyacinthe ne peut pas me poursuivre, parce qu’il ne veut pas être arrêté lui-même. Le Secret Service se lance à ma poursuite, mais, cette fois, j’ai l’avantage : ils ne savent pas où je suis, j’ai deux kilomètres d’avance, et s’ils arrivent en skidoo, l’Husqvarna peut encore se révéler utile. C’est décidé : attendons le Président. »

	Cette fois-ci, Langelot n’eut pas longtemps à attendre. Le soleil venait à peine d’illuminer le cirque que, là-haut, près du chalet, deux silhouettes noires se détachèrent sur la neige blanche.

	Langelot, camouflé dans son anorak blanc, s’étendit au sol, trouva un appui commode, introduisit cinq cartouches dans le magasin de son fusil, manœuvra la culasse, et se mit à observer les skieurs à la lunette.

	Hordon, à l’imposante carrure, fut le premier qu’il reconnut. Mais bientôt il identifia également la haute et maigre silhouette du Président. Tout à la joie de leur descente matinale, les deux hommes ne semblaient guère songer qu’un tireur embusqué les tenait au bout de son fusil.

	Après une centaine de mètres en godille, les deux descendeurs s’écartèrent soudain l’un de l’autre et s’adonnèrent, chacun à sa façon, à l’ivresse de la glissade. Hordon, à la page, descendait en position surassise, les genoux très fléchis, le visage sur les rotules, le poids du corps délibérément porté vers l’arrière. Le Président, plus conservateur, utilisait la méthode dite française, avec de grands christianias parallèles. Hordon recherchait des pentes à profil concave suivies d’un replat court, et en profitait pour faire des sauts de plusieurs dizaines de mètres. Le Président se contentait de champs de bosses qu’il s’amusait à franchir par des sauts plus modestes, en « op traker ». Virages et contre-virages se succédaient à grande allure, et les traces que laissaient les deux skieurs s’enlaçaient en une étrange calligraphie gravée sur le flanc de la montagne.

	« Pour le cas où j’aurai encore à affronter le G.R.P.L.P.D.L.M., il faut que je me trouve un prétexte pour avoir de nouveau manqué mon but, se dit Langelot. La lunette est réglée à trois cents mètres. Je commencerai à tirer quand le Président sera à cinq cents mètres de moi. Je suis champion de tir, pas d’évaluation des distances. »

	En réalité, il évaluait les distances avec la précision d’un télémètre et n’eut pas de mal à trouver un arbre, à trois cents mètres sur sa gauche.

	Lorsque le Président, atteignant un raccord de pente, ralentit un peu son allure, Langelot se tourna délibérément vers l’arbre qu’il avait repéré, visa une tache blanche au milieu du tronc, aspira beaucoup d’air, expira à moitié, retint son souffle et pressa la détente progressivement, comme on presse une éponge… Le recul lui heurta l’épaule. La détonation résonna longuement à travers le cirque, répercutée par toutes les parois.

	Un coup d’œil au Président. Il s’était arrêté en braquant simultanément les deux pieds vers la droite. Hordon, au contraire, arrivait à toute allure, comme si sa présence pouvait protéger le Président.

	À cette distance, une cible immobile était pratiquement immanquable.

	Langelot ajusta de nouveau la tache blanche de l’arbre. Il tira une deuxième fois. De nouveau, tous les échos de la vallée s’éveillèrent.

	Le Président comprit qu’il avait commis une erreur et recommença à skier de plus en plus vite, essayant de gagner le monticule derrière lequel se trouvait le remonte-pente. En haut de la crête, on entendit le vrombissement d’un moteur : le Secret Service mettait son skidoo en marche.

	Délibérément, Langelot tira une troisième fois, toujours au même endroit, qui lui apparaissait clairement au croisement des fils du réticule, et où il ne voyait toujours pas de point d’impact.

	Puis il se releva, mit son fusil en bandoulière, et, faisant des efforts désespérés pour se rappeler tout ce que ses moniteurs de ski lui avaient enseigné, fila aussi vite qu’il put vers la pente de droite, se repoussant de toutes ses forces avec ses pieds et ses bâtons, essayant de prendre de l’élan, et entendant derrière lui les rugissements du skidoo.

	Il atteignit la pente bosselée, et, entre les arbres et les rochers dénudés, cinq cents mètres plus bas, il aperçut la route.

	Il commença à descendre, se livrant à un véritable slalom entre les sapins. L’entraînement lui manquait. Il tomba une fois, se releva, reprit la descente, tomba une deuxième fois, se releva encore. Y avait-il un seul skidoo ou plusieurs ? À supposer qu’il n’y en eût qu’un seul, les hommes du Secret Service voleraient-ils d’abord au secours du Président ou à la poursuite de son assaillant ? Et le poursuivraient-ils du côté du chemin où attendaient les compères du G.R.P.L.P.D.L.M., ou sur la pente où Langelot venait de s’étaler une troisième fois, le nez dans la neige ?

	Il s’empêtrait dans ses planches de près de deux mètres et dans son fusil. Il ne parvenait pas à se remettre debout. Enfin il parvint à se coucher sur le flanc et à regarder en amont… Pour une fois, la chance qui l’abandonnait rarement lui faisait défaut : conduits par les traces que ses skis laissaient sur la neige, les hommes du Secret Service n’avaient eu aucune peine à le suivre, et leur skidoo de couleur orange venait d’apparaître en haut de la pente.

	Il fallait se rendre ou empêcher ces hommes de progresser. Il ne pouvait être question de tirer sur d’honnêtes policiers ; il ne s’agissait pas non plus de laisser arrêter un Français qui semblerait avoir essayé d’assassiner le président des États-Unis.

	Un cri s’éleva en amont : les policiers avaient repéré le fuyard.

	Alors le fuyard saisit son fusil, l’épaula ; il ne lui restait plus que deux cartouches, mais une seule suffirait à faire ce qu’il voulait ; il visa le réservoir d’essence du skidoo et tira.

	La détonation retentit.

	Mais il n’y eut aucun résultat. Le skidoo continuait à descendre et il filait droit sur Langelot. Une rafale de mitraillette, tirée par l’un des occupants, crépita.

	Alors Langelot eut une de ses intuitions qui lui avaient plus d’une fois sauvé la vie.

	Il lui restait une cartouche.

	Posément, il dévissa la lunette du fusil et la jeta au loin. Puis, il épaula de nouveau.

	Le skidoo dévalait la pente en bondissant et en faisant un vacarme d’enfer. Il n’était plus qu’à cent mètres.

	Langelot pressa la détente. Le bruit de la détonation fut étouffé par celui de l’explosion qui suivit. Une grande flamme s’éleva, tandis que les occupants du skidoo étaient projetés de tous les côtés.
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	Langelot abandonna son fusil et se releva avec l’aide de ses bâtons. La neige était profonde, et, sans skis, ses poursuivants n’avaient aucune chance de le rejoindre. Or, on ne met pas de skis sur un skidoo.

	Prenant son temps cette fois, Langelot recommença à descendre. En arrivant au bord de la route, il n’avait pas l’air de James Bond, plutôt d’un skieur du dimanche, mais il était indemne, et, grâce à son anorak blanc, il y avait un bon moment déjà que ses poursuivants ne pouvaient plus le voir et ne lui tiraient plus dessus.

	Il ôta ses skis et les jeta dans le fossé. Puis il partit au pas de course sur la route.

	Il n’eut pas longtemps à courir. Une grosse Buick dorée, avec des pneus équipés de chaînes et les phares allumés à cause du temps brumeux, arrivait à sa rencontre. Elle s’arrêta dès que Langelot lui eut fait signe.

	Le conducteur, d’une pression sur un bouton, abaissa l’une des vitres teintées de vert. C’était un gros homme rougeaud, coiffé d’un passe-montagne.
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	« Vous avez perdu quelque chose ? demanda-t-il en anglais, et il rit lui-même de sa plaisanterie.

	— J’ai perdu mes amis et j’ai cassé mes skis, répondit Langelot d’un ton piteux.

	— C’étaient des skis étrangers ?

	— Oui, monsieur.

	— Pas étonnant, alors. Ils ne font rien que de la camelote, à l’étranger. Vous êtes étranger vous-même ?

	— Oui, monsieur.

	— C’est bizarre que vous ne vous soyez pas cassé aussi ! Ha ha ! Est-ce que je peux vous aider ?

	— Vous pourriez me conduire jusqu’au téléphone le plus proche.

	— Montez vite. Ceci n’est qu’une toute petite voiture américaine, mais vous verrez qu’elle ne se cassera pas. »

	Le gros homme rouge rit encore, très satisfait de son esprit. Langelot s’installa à côté de lui dans la luxueuse Buick.

	« Et de quel pays venez-vous comme ça ? demanda le conducteur.

	— D’Espagne, monsieur.

	— Tiens, je l’avais deviné à votre accent. Et elle vous plaît, cette Espagne ?

	— C’est moins grand que l’Amérique, dit poliment Langelot.

	— Vous avez l’air d’un garçon sensé, malgré tout. Faites une demande de naturalisation et devenez américain, proposa généreusement le conducteur. Si vous voulez, je serai votre parrain.

	— Je suis déjà baptisé, je vous remercie. »

	L’homme éclata d’un gros rire.

	« Votre parrain pour la naturalisation, expliqua-t-il. Savez-vous que je n’ai pas encore déjeuné ? On va s’arrêter au premier restaurant, et je vous paierai un vrai petit déjeuner américain. Pas vos bêtises continentales, mais du solide ! Du jambon, des œufs, de la bouillie de maïs. Ça vous va ?

	— Ça me va parfaitement. »

	La fatigue de la nuit, les émotions de la veille et de la matinée commençaient à jouer, et Langelot s’amollissait dans cette grosse voiture somptueusement suspendue. Après tout, il n’y avait pas vingt-quatre heures qu’il avait connu les joies d’un toboggan de trente étages, il n’avait guère dormi, il s’était fait tirer dessus, il avait affronté deux fois la police de l’État le plus puissant du monde, il avait vécu parmi des assassins par procuration, il était encore tout contusionné, bref il avait quelques excuses s’il succombait à un instant de faiblesse. Et l’idée de partager, dans quelque café chaud et avenant, le robuste déjeuner de ce sympathique bourgeois lui souriait tout de bon. En outre, il pensait que, dans ce café chaud et avenant il y aurait sans doute un téléphone, qu’il allait enfin pouvoir rendre compte de ses activités à ses chefs et se décharger d’une responsabilité un peu lourde pour ses jeunes épaules.

	Mais ses espoirs devaient être déçus.

	L’Américain tendit la main et mit sa radio de bord en marche.

	« Je ne sais pas si vous êtes comme moi, dit-il, mais j’aime la musique. Notre bonne musique américaine. Pas celle de vos vieilles barbes et de vos bonnets de nuit, tous ces Ludwig Van Bach et ces Wolfgang Amadeus Beethoven, qui, je parie, ne savaient même pas tenir un banjo ou souffler dans une trompette. »

	La radio se mit à déverser un torrent de sons discordants qui rappelèrent à Langelot ses beaux jours de chanteur à la mode6.

	« Et aussi, poursuivit le bavard, j’aime écouter les nouvelles. Ce matin, je n’ai pas eu le temps d’ouvrir ma télévision. Alors figurez-vous que je ne sais pas encore ce que l’administration des Braves d’Atlanta va répondre aux dernières allégations de Cook Mac Dum. Mais ne vous inquiétez pas : c’est une bonne station que j’écoute là. S’il y a quelque chose d’important dans le monde, ils interrompront l’émission normale et nous diront tout ce qu’il y a à savoir sur Cook Mac Dum. Ou sur un de ces patriotes qui sont l’honneur de notre pays : des gens qui ont les idées saines et qui n’ont pas peur de les exprimer. Le sénateur Culpepper, par exemple. Même dans votre Espagne du bout du monde, je suis sûr que vous avez entendu parler du sénateur Culpepper ! Ne me dites pas le contraire. »

	Langelot ne voulut pas décevoir le brave homme en lui apprenant que ni les Espagnols ni les Français ne connaissaient le nom du sénateur.

	« Oui, oui, dit-il, on ne parle que de lui dans tous nos journaux. On dit qu’il se ferait tuer pour le Président.

	— Précisément : c’est ça qui me plaît. Il est attaché aux États-Unis, au Président, et voilà. Le reste du monde peut aller faire des galipettes : le sénateur ne s’en soucie pas. Seulement le Président ne l’écoute pas toujours autant qu’il devrait. Ah ! je commence à avoir faim, moi. Dans cinq minutes, on y sera. Et vous me direz si notre jambon de Virginie à l’ananas n’est pas meilleur, sans jeu de mots, que vos cochonneries européennes. Ha ha ! Le jambon de Virginie à l’ananas, voyez-vous, c’est ma pas… »

	Il n’acheva pas. La voix précise d’un annonceur, que Langelot n’éprouva aucune difficulté à comprendre, se faisait entendre :

	« Nous interrompons le cours normal de nos émissions pour vous communiquer une nouvelle grave et dramatique…

	— Il doit y avoir du nouveau du côté de Cook Mac Dum. Écoutons, fit le brave homme.

	— Le Président a été la victime d’un nouvel attentat. Heureusement l’assassin s’est révélé mauvais tireur, et le Président n’a pas été touché. Ayant invité le cosmonaute Frank Hordon à passer quelques jours dans son chalet, le chef de l’État était sorti ce matin pour s’adonner à son sport favori, le ski, lorsqu’un inconnu a ouvert le feu sur lui.

	— Ah ! les coquins ! grogna l’Américain. On vient d’y passer devant le chalet du Président. Je pourrais presque dire que j’ai vu ces gredins lui tirer dessus ! Ah ! si je les tenais ! Je vous jure qu’ils passeraient un vilain quart d’heure.

	— L’assassin, poursuivait l’annonceur, a pris la fuite. C’est la deuxième tentative en deux jours, et tout donne à penser qu’il s’agit du même homme que celui qui abandonna son fusil hier sur le toit d’un gratte-ciel en construction dans la rue O à Washington. Cette fois-ci, outre son fusil, il a abandonné sa voiture, une D.S. Citroën portant des plaques d’immatriculation françaises. La police espère arrêter le malfaiteur dans les heures qui suivent. Voici, à toutes fins utiles, son signalement : taille petite, cheveux clairs, corpulence mince, vêtu aujourd’hui d’un anorak blanc, et, certainement, de chaussures de ski… C’est probablement un étranger… »

	Comment arrêter la voix implacable de l’annonceur ? Comment sauter de la voiture en marche ? Le conducteur avait beau être naïf, lorsque les premiers éléments du signalement furent annoncés, Langelot le vit blêmir, tourner des yeux de plus en plus écarquillés vers son passager, détailler sa taille, ses cheveux, sa corpulence, son anorak et ses chaussures…

	Un grognement de colère sortit de sa bouche.

	[image: Image]

	
[image: Image]
IX

	IL FALLAIT AGIR, et vite.

	Langelot se rappela avoir entendu dire que les Américains ont souvent des armes dans leurs voitures, pour se protéger contre les gangsters, et aussi un peu pour perpétuer la tradition des pionniers. Sans quitter des yeux le masque terrorisé, scandalisé, colérique, hagard du conducteur, il tendit la main vers la boîte à gants et l’ouvrit. Sa chance lui revenait. Ses doigts rencontrèrent la crosse d’un revolver Colt New Police Python qu’il ramena à lui et braqua froidement sur les côtes de son voisin.

	« Voilà, dit-il, une arme bien américaine, et qui, par conséquent, ne risque pas de se détraquer, n’est-ce pas ? Veuillez arrêter la voiture. »

	Si, au contraire, l’Américain avait accéléré, Langelot eût été bien ennuyé. Mais peu d’hommes ont des réactions de bon sens lorsqu’on les menace d’un Magnum à six coups. Le conducteur freina brutalement. La Buick dérapa, puis vint se ranger au bord de la route.

	« Monsieur, reprit Langelot, je suis désolé de devoir confirmer vos impressions sur les étrangers. Croyez que, si je pouvais agir autrement, je le ferais. Malheureusement, c’est impossible. Je vais être obligé de vous emprunter votre véhicule. Veuillez descendre.

	— Mais…, balbutia l’homme. Nous sommes à cinq bons miles de toute habitation.

	— J’en suis désespéré, dit Langelot, et je vous remercie bien mal de votre hospitalité. Si vous voulez me donner votre nom et votre adresse, j’essaierai un jour de vous dédommager. Pour le moment, descendez ! »

	Machinalement, l’homme tira son carnet de chèques et en arracha une feuille de dépôt, comme les Américains en utilisent quelquefois en guise de cartes de visite. Langelot fourra dans sa poche la feuille oblongue portant le nom et l’adresse de Mr. Lawrence B. Merritt, et, du canon de son revolver, indiqua la sortie. Le malheureux propriétaire de la Buick ouvrit la portière et descendit sur la chaussée enneigée.

	« Hep ! un instant, le rappela Langelot. Je vais encore être obligé de vous emprunter… »

	Mr. Lawrence B. Merritt tira son portefeuille.

	« … Une pièce de dix cents, acheva l’agent secret. C’est tout. »

	Complètement éberlué, le gros homme tira une pièce de dix cents de la poche de son pantalon.

	« Jetez-la sur le siège. Merci. Encore une fois, toutes mes excuses. »

	Langelot se poussa sur la banquette, qu’il dut ramener plus près du volant, car il était loin d’avoir la taille de l’Américain. Puis il mit le levier de la boîte automatique sur la lettre D – pour Drive : conduite – et démarra.

	Dans le rétroviseur, il vit disparaître la volumineuse silhouette du brave homme, qui se tenait toujours au milieu de la chaussée, les bras écartés et la bouche ouverte.

	L’agent secret ne se faisait pas d’illusions. Non seulement il avait à ses trousses les polices qui recherchaient l’assassin malchanceux du Président, mais, dans quelques minutes, il aurait aussi celles qui pourchasseraient certain voleur de voiture. Car, si peu fréquentée que fût cette route par ce temps de neige, il pensait bien que l’Américain réussirait à arrêter une des premières voitures qu’il verrait, et se ferait conduire jusqu’à un poste téléphonique d’où il donnerait aux autorités le signalement détaillé du voleur et la description de la Buick.

	« Dommage, pensa Langelot. Elle est confortable, mais il va falloir l’abandonner aussitôt que possible. »

	En trois minutes, il arriva à une minuscule agglomération composée de quelques maisons, du fameux restaurant où il aurait dû déjeuner et d’une station-service. Devant la station-service était arrêté un camion routier. La caisse du camion était ouverte, et on apercevait un chargement constitué d’un bon millier de cages bourrées de poules caquetantes dont les plumes volaient à tous les vents.

	Langelot arrêta la grosse Buick devant le restaurant, ôta son anorak, en fit un paquet qu’il mit sous son bras, et attendit que le chauffeur du camion eût fini de payer le pompiste et commençât à grimper dans sa cabine.

	Alors Langelot sauta de la Buick et se dirigea vers le camion qui s’ébranlait. Le pompiste était rentré dans la station. Il n’y avait personne dans la rue. Langelot courut après le camion, jeta l’anorak dans la caisse, et se hissa à la suite. Il se fit un escalier de cages de poules et grimpa jusque sous le toit, pour ne pas être vu des conducteurs qui rouleraient derrière le routier. L’odeur était insupportable et le caquetage étourdissant, mais, dans une certaine mesure, la sécurité était assurée. Indéniablement, la Buick serait bientôt retrouvée et rendue à son propriétaire, mais la relation entre la Buick et le camion à poules pouvait échapper à la police. En mettant les choses au pire, c’est-à-dire si le pompiste se rappelait avoir servi le routier, et si la police commençait à le rechercher, cela prendrait un certain temps, et Langelot n’avait aucune intention de s’éterniser dans ce poulailler sur roues.

	Après une demi-heure de route environ, le camion ralentit. On entrait dans une petite ville. Langelot descendit de sa cachette. Lorsque le camion s’arrêta à un feu rouge, l’agent secret sauta sur la chaussée. Il avait repéré une cabine téléphonique un peu plus loin. Il piqua un sprint jusque-là, glissa sa pièce de dix cents dans la fente, décrocha, perçut une tonalité, et d’un doigt ferme forma le 0. Dans quelques instants, il ne serait plus livré à ses propres intuitions ; le SNIF reprendrait la direction de la mission Cible.

	À l’opératrice qui lui demandait, à l’américaine, si « elle pouvait l’aider », il débita le numéro 202-377 5958, précisa qu’il s’appelait Pichenet et qu’il désirait que son correspondant payât le prix de la communication. Les formalités terminées :

	« Je vous écoute, fit une voix française, un peu sèche, que Langelot avait déjà entendue quelque part.

	— Ici Cible 2. Je suis poursuivi pour avoir…

	— Ne perdez pas votre temps en explications. Votre signalement vient d’être diffusé par radio et par télévision. D’où m’appelez-vous ?

	— D’une cabine publique dans un village.

	— Numéro ? »

	Langelot lut le numéro inscrit au milieu du cadran :

	« 703-998 3475.

	— Ne quittez pas. »

	Deux bonnes minutes s’écoulèrent. Une vieille dame passa sur le trottoir et regarda l’occupant de la cabine. La voix sèche retentit à nouveau.

	« Vous êtes à Buckingham.

	— Tiens, je n’ai pas remarqué le Palace.

	— Vos plaisanteries sont déplacées. Essayez de modifier votre apparence. Si l’anorak blanc peut se mettre à l’envers, faites-le. Prenez la route 56 et marchez quatre kilomètres. Ne faites pas d’auto-stop. Si vous entendez venir des voitures, cachez-vous. Au bout de quatre kilomètres, vous verrez sur la gauche… »

	La voix hésita. Langelot devina que son interlocuteur était en train de lire une carte d’état-major.

	« … un château d’eau. Sur la droite, un sentier. Prenez ce sentier sur trois cents mètres, jusqu’à un petit bois. Camouflez-vous. Attendez la nuit. En ce moment, ce serait trop risqué de venir vous chercher. Lorsque l’obscurité sera faite, observez la route. Une Plymouth Valiant blanche s’arrêtera devant le château d’eau. Le chauffeur tournera autour de l’automobile de gauche à droite, avec une torche électrique. Vous vous présenterez en disant en anglais : « Je voudrais bien vous aider, mais je vais au bal de l’ambassade du Guatemala. » Le chauffeur répondra : « J’avais cru entendre un tigre dans mon moteur. » Questions ?

	— Négatif. »

	Langelot exécuta ponctuellement les instructions reçues, et passa une journée peu agréable dans le bois. Tantôt il s’asseyait, tantôt il se relevait et faisait de la gymnastique pour se réchauffer. Il avait sommeil, mais n’osait dormir. Il avait faim, mais les provisions de bouche lui faisaient défaut.
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	Enfin la lumière décrût et la nuit se fit dans le petit bois. Les hélicoptères qui n’avaient cessé de sillonner les airs toute la journée disparurent.

	Langelot descendit vers la route. Rares étaient les voitures qui passaient. Aucune ne s’arrêtait.

	« Ils n’ont tout de même pas pu m’oublier, se répétait le jeune agent secret. Ils avaient l’air si bien organisé : annuaire des téléphones publics, cartes d’état-major… »

	Une automobile s’arrêta à trente mètres de lui. C’était une Valiant blanche. Un homme descendit, portant une torche électrique.

	Langelot s’avança et parla de bal à l’ambassade du Guatemala. L’homme répondit en parlant de tigre et, d’un geste large et courtois, lui ouvrit le coffre.

	« Je vois qu’on me traite comme un hôte de marque, ironisa le jeune officier.

	— Ce sont les ordres du patron », répondit le chauffeur.

	Plus de doute : c’était la section-Renseignement du SNIF qui se chargeait de recueillir Langelot. Ces gens-là avaient la réputation d’adorer les mots de passe compliqués et de prendre dix mesures de sécurité pour une. Langelot avait déjà eu maille à partir avec eux, mais, tout compte fait, aujourd’hui le soulagement et la reconnaissance l’emportaient sur la rancœur. Il grimpa dans le coffre qui se referma sur lui avec un bruit sourd.

	Tout en faisant des exercices respiratoires pour ne pas avoir l’impression d’étouffer, Langelot mourait de froid, car la Valiant fonçait à bonne allure. Le voyage dura un peu plus de deux heures. Enfin ce fut l’arrêt final. Le coffre s’ouvrit, et, comme un diable d’une boîte, Langelot en sortit. Il se trouvait dans un garage où stationnaient déjà deux autres voitures.

	« Suivez-moi », dit le chauffeur.

	Les deux « snifiens » enfilèrent un couloir qui conduisait à une porte sur laquelle le chauffeur frappa trois fois, puis deux fois, puis une. La porte s’ouvrit par un mécanisme électronique ; le chauffeur s’effaça ; Langelot entra ; la porte se referma derrière lui.

	Il faisait chaud dans le bureau où le jeune agent secret, transi de froid, était entré. Un tapis moelleux recouvrait le sol. Des cartes tapissaient les murs. On voyait aussi beaucoup de livres dans des bibliothèques luisantes. La vaste pièce n’était éclairée que par une lampe de bronze, à abat-jour foncé, posée sur un bureau derrière lequel siégeait un monsieur d’un âge certain, mince et distingué, les cheveux blancs. La dernière fois que Langelot l’avait rencontré7, le monsieur à cheveux blancs s’était montré peu aimable. Il avait même réclamé une sanction de huit jours d’arrêts pour le jeune agent secret, sanction qui n’avait pas été acceptée par le commandement.

	« Bonjour, sous-lieutenant Langelot, prononça-t-il de sa voix sèche. Si je comprends bien, vous vous êtes encore fourré dans une situation impossible d’où je vais être obligé de vous tirer. »

	Langelot esquissa un garde-à-vous.

	« Comment dois-je vous appeler, monsieur ?

	— Appelez-moi mon commandant. Ôtez votre anorak. Asseyez-vous. Et expliquez-moi vos sottises. »
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	Langelot obéit. La chaleur envahit ses membres glacés. S’étant débarrassé de l’anorak et ayant remis au commandant le Colt New Police Python emprunté à Mr. Merritt, il raconta ses aventures d’un bout à l’autre. Puis il en arriva à ses déductions personnelles.

	« Mon commandant, c’est le beaujolais au réfrigérateur qui m’a mis la puce à l’oreille. Mais ensuite – j’ai eu des loisirs dans le petit bois et dans le coffre de votre Plymouth – j’ai vu que tout concordait. D’abord cette insistance sur les marques françaises, les produits français ; ce drapeau dans mon appartement ; cette D.S. qui n’avait que mille miles au compteur, qui avait donc probablement été achetée pour les besoins de la cause, et dont les plaques ont été remplacées in extremis par des plaques françaises. Puis, cette manière de déprécier tout ce qui est américain avec, pourtant, des réticences de la part de l’ours qui se fait appeler Hyacinthe Lafleur. Ces hésitations dans la façon de me traiter : tantôt on me tutoyait, tantôt on me vouvoyait. Certaines ignorances : Lafleur ne savait pas jouer à la bataille navale ; il ne connaissait pas l’expression « Qu’ésaco » ; Fétis, en parlant de tir, dit « l’œil du taureau » pour la mouche… Craignant qu’il ne puisse s’apercevoir de sa bévue, je me suis empressé de changer de conversation, mais tout de même vous avouerez, mon commandant, qu’aucun Français n’a jamais dit l’œil du taureau pour le centre de la cible.

	— En anglais, on dit en effet bull’s eye, remarqua le commandant.

	— Bon ! Et puis les haricots à la mélasse. Un jour le pain américain n’est pas assez bon et le lendemain on me sert des haricots à la mélasse ? Entre ces haricots et ce beaujolais, mon opinion est faite : les deux hommes se font passer pour Français, mais ils sont Américains. D’ailleurs ils ont une élocution curieuse en français et ils parlent anglais entre eux quand ils croient que je dors. Enfin Hyacinthe Lafleur, vous trouvez que c’est un nom français vraisemblable ?

	— Plutôt canadien ou louisianais. Beaucoup d’habitants de la Louisiane sont d’ailleurs des descendants de Canadiens.

	— Cora, elle, est sans doute française, mais son G.R.P.L.P.D.L.M. est une brillante invention de sa part. En réalité, Culpepper veut simplement que le blâme soit rejeté sur un pays étranger : d’où cette pseudo-cheftaine de mission et cet assassin, Français tous les deux. Un assassin pas trop malin, remarquez-le, qui, s’il est interrogé, déclarera qu’il a été engagé par des Français, promené dans une voiture française, etc.

	« Ce qui m’amène à mon second point. Culpepper n’a jamais eu l’intention de m’aider à m’évader : au contraire. Vous vous rappelez que, pour le premier attentat, la Mustang avait été amenée d’avance à Washington : il devait donc être question d’abandonner la D.S., comme on l’a fait la deuxième fois.

	— Cependant Cora vous a cherché par les rues et vous a sauvé.

	— Parce qu’elle avait bien trop peur que je ne me sauve tout seul. Imaginez un peu ! Toute l’opération manquée parce que je savais me servir d’un toboggan qu’on n’avait pas prévu, de même qu’on a omis de prévoir que je pourrais mieux skier que je ne le prétendais ! Les deux fois, on m’a mis dans une souricière ; les deux fois, on comptait que je ne saurais pas m’échapper. C’est pour cela qu’on a recruté un tireur réputé idiot.

	— Vous pensez donc que ce qui importait au sénateur Culpepper, c’était moins de faire assassiner le Président que de livrer à l’opinion publique un assassin français ? En effet, cela servirait fort bien sa politique isolationniste… »

	Le commandant tapota des doigts la surface polie de son bureau, vissa une cigarette dans un fume-cigarette et l’alluma.

	« J’irai plus loin, mon commandant. Je soupçonne Culpepper de n’avoir jamais eu l’intention de faire assassiner le Président.

	— Je vous demande pardon ? fit l’officier avec hauteur, en faisant des ronds au plafond.

	— Considérez ceci. Lorsque j’ai pris en main la boîte de munitions du Sako – Fétis avait failli m’en donner une autre par mégarde –, j’ai constaté quelque chose de bizarre. Je sais maintenant ce que c’était : la boîte était trop légère. Lorsque j’ai manqué le Président, la première fois, les deux compères ont feint d’être furieux ; ils ont même mis en scène une espèce de bagarre où le petit Fétis a eu raison de l’énorme Lafleur ; mais ont-ils paru surpris ? Non. Et pourtant, je suis censé être un champion, et les conditions du tir étaient excellentes. La vérité, je suppose, c’est qu’une partie de la poudre de chaque cartouche avait été ôtée et remplacée par du bourrage. Si j’avais réellement tiré sur le Président, les balles seraient allées se perdre dans le terrain vague, et, comme cela s’est passé en réalité, la police n’aurait rien remarqué. Ajoutez l’invraisemblable observateur d’oiseaux : moi, je soupçonne M. Lafleur Hyacinthe d’avoir téléphoné lui-même à la police, pour être bien sûr que je serais pris.

	— Poursuivez, jeune homme.

	— Lors de la deuxième tentative, qu’est-ce qui se passe ? Les cartouches, cette fois-ci, étaient bonnes, puisque j’ai pu enflammer le réservoir d’essence du skidoo. Mais tant que je tirais en utilisant la lunette, je n’atteignais pas mon but : ni le skidoo, ni l’arbre ! Dès que j’ai ôté la lunette, j’ai réussi.

	— Vous aviez cependant réglé cette lunette vous-même ?

	— Oui, mais Lafleur a gardé le fusil pendant tout le parcours. Rien de plus facile que de donner un tour de vis dans un sens ou dans l’autre.

	— Vous pensez donc qu’il ne s’est agi à aucun moment d’assassiner le Président, mais seulement de brouiller les États-Unis et la France ?

	— C’est mon opinion de sous-lieutenant, qui vaut ce qu’elle vaut, mon commandant. »

	Langelot se renversa sur sa chaise, assez satisfait de lui. Il trouvait que la mission Cible avait été menée à bien avec brio. Il comptait qu’on lui offrirait maintenant un bon dîner, qu’on le ferait coucher dans un bon lit, que Montferrand le féliciterait en personne le lendemain ou le surlendemain, et peut-être même qu’une petite décoration s’ajouterait à la liste de celles qu’il avait le droit de porter les rares fois où il revêtait son uniforme.

	« Ne bougez pas, dit le commandant. Je vais rendre compte. »

	Il sortit. Il devait disposer d’une station radio lui permettant d’entrer directement en contact avec le SNIF.

	Langelot attendit longtemps. Il commençait même à dodeliner un peu de la tête tant il était fatigué, lorsque la porte s’ouvrit et que la haute silhouette du commandant à cheveux blancs se montra à nouveau, des papiers à la main.

	« Sous-lieutenant Langelot, dit-il sèchement, vous repartez.

	— Pour où, mon commandant ?

	— Culpepper Hall, naturellement. »
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X

	LE VOYAGE eut lieu dans les mêmes conditions que le précédent : Langelot, pelotonné dans le coffre, eut le loisir de méditer sur tous les inconvénients de son métier. Sa seule consolation, c’était que si le sénateur Culpepper n’avait pas eu l’intention d’assassiner le Président, il hésiterait peut-être aussi à assassiner Jean-Claude Blisson. Au reste, il n’y avait rien de moins certain. Mais le SNIF avait décidé que la continuation des bonnes relations entre les États-Unis et la France valait qu’on risquât la vie d’un petit sous-lieutenant. À la bonne heure. N’était-ce pas parce qu’il aimait le danger que Langelot s’était lancé dans cette carrière peu ordinaire ? Il aurait fort bien pu vendre des macaroni, comme tout le monde.

	La Valiant s’arrêta dans la nuit. Le chauffeur ouvrit le coffre et désigna une allée sur la gauche :

	« C’est au bout », dit-il.

	Il remonta en voiture et démarra.

	L’allée plantée d’arbres était labourée de fondrières. Le sénateur ne devait pas venir souvent à Culpepper Hall.

	Au bout de l’allée, une grille ; au-dessus de la grille, une pancarte : DANGER – CLÔTURE ÉLECTRIFIÉE – PRIÈRE DE SONNER.

	Dans la pâle lumière qui tombait du ciel nocturne, Langelot trouva la sonnette et la pressa. Presque aussitôt, une voix, retransmise par haut-parleur, retentit au-dessus de lui :

	« Qui est là ? »

	Langelot reconnut les tons rauques de la voix de Cora.

	« Blisson Jean-Claude, répondit-il avec une expression lamentable.

	— Jean-Claude ! s’écria la jeune fille stupéfaite. Jean-Claude est sauvé ! Mais… mais comment nous as-tu retrouvés ?

	— On le fait entrer, on discutera après », intervint la voix de Fétis.

	Une minute plus tard, la grille s’ouvrait. Fétis apparut dans l’entrebâillement, une carabine à la main.

	« Tu es seul ?

	— Qui veux-tu que j’amène ? La grande Lulu ? »

	Fétis escorta Langelot jusque dans la vaste maison victorienne. La permanence était installée dans l’ancien office. L’ours Lafleur se tenait près de la porte. Cora accourut et faillit se jeter dans les bras de Langelot. Elle se retint cependant. Mais elle ne put s’empêcher de murmurer d’un ton ravi :

	« Il est sauvé… »

	Lafleur ferma la porte à clef. Fétis s’assit à la table et posa sa carabine près de lui.

	« Raconte ! » commanda Lafleur de sa voix de basse.

	Comme si de rien n’était, Langelot se débarrassa de son anorak, s’approcha du radiateur électrique et commença à se chauffer les mains.

	« Dites donc, les gars, il fait meilleur ici que dehors ! remarqua-t-il d’un ton dégagé.

	— Pourquoi es-tu revenu ? demanda Fétis d’un ton soupçonneux.

	— La belle question ! Cinquante mille francs, ça ne se trouve pas dans le pas d’un cheval.

	— Comment es-tu revenu ? questionna Hyacinthe.

	— En auto-stop.

	— Comment savais-tu où aller ? interrogea Cora.

	— Ce serait peut-être mon tour de vous poser quelques questions, répliqua Langelot. Pourquoi avez-vous abandonné la D.S. ? Pourquoi Lafleur ne m’a-t-il pas attendu ? On peut dire que vous m’avez joliment lâché !

	— Le skidoo fonçait droit sur moi, dit l’ours, un peu gêné. J’ai été obligé de me cacher.

	— Alors tout s’explique, fit Blisson. Moi, je suis arrivé à la voiture, j’ai vu qu’elle était vide. Il faut vous dire que je ne sais pas conduire. J’ai essayé de passer mon permis, remarquez, mais quand ils me l’ont refusé pour la douzième fois, j’ai pensé que la treizième me porterait malheur, et j’y ai renoncé. Donc, pas question de vous emprunter la D.S. Je me suis embusqué, j’ai attendu le skidoo, j’ai tiré dans le réservoir. Après, j’avais tout mon temps. J’ai rejoint la route, j’ai arrêté une voiture, j’ai jeté le conducteur à la porte. Une Buick automatique, ce n’est pas comme une voiture française : je me suis débrouillé pour rouler jusqu’à un village. Là, je suis monté dans un camion. Après, j’ai encore fait de l’auto-stop : toute la journée. Enfin un brave type a accepté de me conduire ici. Dites donc, vous n’avez pas quelque chose à manger ? »

	Cora voulut se lever, mais Lafleur l’arrêta.

	« Ici ? répéta-t-il. Et comment savais-tu que nous étions « ici » ?

	— Il faut que je vous avoue une chose, fit Blisson, l’air modérément gêné. Le bandeau que vous me mettiez sur le nez, moi, je le déplaçais un peu. Alors j’avais repéré votre allée, et le numéro de la route : 231. Et aussi le village le plus proche : Gordonsville. Vous auriez mieux fait d’avoir confiance en moi et de me dire que nous étions à Culpepper Hall sans perdre des heures à faire des détours. »

	Il y eut un long silence que Lafleur rompit enfin :

	« Comment sais-tu que tu es à Culpepper Hall ?

	— Le chauffeur de la dernière voiture que j’ai prise me l’a dit. Je me suis même demandé s’il y avait une relation avec le sénateur Culpepper, qui parle si souvent à la télévision. »

	Les trois compères s’entre-regardèrent. Fétis siffla :

	« Et le Président, comment as-tu fait pour le manquer une deuxième fois ? »

	Blisson haussa les épaules.

	« C’est encore votre faute. Si vous m’aviez laissé garder le fusil, moi qui « en connais un rayon », j’aurais pris garde à la lunette. Mais ce gros ours de Lafleur l’a déréglée. Il a fallu que je l’enlève pour atteindre le skidoo. »

	Il parlait avec le plus grand naturel, comme s’il ne voyait pas les regards noirs qu’échangeaient Fétis et Lafleur, ni l’angoisse croissante de Cora.

	« Je crois que le plus prudent serait de lui tordre le cou », prononça Hyacinthe d’un ton méditatif.

	Il s’approcha de Langelot par-derrière et lui posa ses deux grosses pattes sur la nuque. Un frisson passa dans le dos de l’agent secret : il lui semblait bien que, cette fois-ci, Lafleur ne jouait pas la comédie.
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	Cora se leva :

	« Non ! cria-t-elle. Non !

	— Du moins pas encore, murmura Fétis avec un regard significatif. Hé, toi, Blisson, reprit-il, tu es prêt à faire un troisième essai ?

	— Je ne demande que ça. Remarquez, pas tout de suite : seulement après un bon dîner ! répliqua Blisson, toujours naïf.

	— Cette fois-ci, poursuivit Fétis, il ne s’agira peut-être pas de tirer. D’ailleurs, pour un champion, tu me parais modérément doué. Il s’agirait d’une méthode beaucoup plus simple… et plus expéditive…

	— Pas au couteau ! protesta Blisson. Dès que je vois une goutte de sang, je m’évanouis.

	— Il ne s’agit pas de couteau, rassure-toi. »

	Fétis se leva :

	« Cora, viens avec moi, dit-il. Pendant ce temps, Hyacinthe, tu pourrais le fouiller. On ne sait jamais.

	— Tu crois qu’il aurait une arme sur lui ? demanda l’ours.

	— Non, pas une arme, répondit le serpenteau. Plutôt quelque chose dans le genre mini-radio.

	— Un amateur pareil, ça m’étonnerait », dit Cora.

	Cora et Fétis sortirent. Était-ce pour se consulter ou pour consulter quelqu’un d’autre ?

	« Déshabille-toi ! » commanda Lafleur.

	Langelot se laissa fouiller. Il arrivait « propre », comme on dit en jargon de métier, c’est-à-dire sans rien porter de compromettant. Lorsque la fouille fut terminée, il remit ses vêtements, et réclama une fois de plus à manger. Il ne paraissait pas se rendre compte de la gravité de la situation.

	« Plus tard, dit Lafleur. À moins qu’on ne décide quand même de te tordre le cou. Dans ce cas, à quoi ça nous servirait de te nourrir ? Tu n’es pas à l’engrais chez nous. »

	Au bout d’une demi-heure, Cora et Fétis revinrent. Lafleur les interrogea du regard.

	« Écoute-moi bien, Blisson, dit le serpenteau. Nous avons décidé de te donner une troisième chance. Et même de te faire confiance, dans une certaine mesure. Tu as l’air de t’imaginer que le G.R.P.L.P.D.L.M. est une association d’enfants de chœur. Détrompe-toi. Nous avions besoin d’un P.C. pas trop loin de Washington et nous avons choisi Culpepper Hall parce que le sénateur n’y met jamais les pieds. Et voilà qu’aujourd’hui, personne ne sait pourquoi, il débarque.

	— Vous avez dû être ennuyés », fit naïvement Blisson.

	Fétis montra les dents en un sourire qui n’était pas précisément bon enfant :

	« En fait, c’est plutôt lui qui a été ennuyé », dit-il.

	Langelot jeta un coup d’œil à Lafleur qui inclina lentement sa tête à moitié essorillée.

	« Viens le voir », prononça Cora de sa voix rauque.

	Elle le prit par la main et le conduisit dans le couloir qu’il connaissait déjà, et, de là, dans le cabinet de travail où il avait fait une rapide perquisition la nuit précédente.

	Elle tourna le commutateur ; une faible lumière se répandit dans la pièce.

	Le sénateur Culpepper était prostré sur le tapis, les bras en croix. Impossible de ne pas reconnaître cette tête carrée aux cheveux coupés en brosse et ces lèvres minces, une fois qu’on les avait vues, même à la télévision. Son teint était blafard ; ses yeux clos ; un filet de sang dégouttait de sa tempe.

	Blisson se rejeta en arrière, se cachant la figure dans les mains.

	« Vous n’auriez pas dû me montrer ça, dit-il d’une voix tremblante. Je vous avais prévenus que je ne pouvais pas supporter la vue du sang.

	— Oui, répondit Cora d’une drôle de petite voix, mais il fallait bien te faire comprendre qui nous sommes. »

	Ils regagnèrent l’office en silence.

	« Alors, fit Blisson, ce souper, ça vient ?

	— Ce que tu as vu ne t’a pas coupé l’appétit ? demanda Cora avec horreur.

	— Ça, alors, non ! » répondit Langelot avec sincérité.

	Pendant qu’il se restaurait allègrement – il dévora près de la moitié d’un jambon, sans ananas il est vrai, une omelette préparée par Cora, les restes d’un gâteau aux fraises dû aux talents de Lafleur et un litre de glace à la vanille offerte par Fétis –, on lui expliqua ce qu’on attendait de lui. Ce fut Cora qui lui donna ses instructions. Apparemment elles le laissèrent indifférent. Ce ne fut que lorsqu’elle lui exposa comment il devrait s’introduire à la Maison Blanche qu’il releva un instant le nez.

	« Sensationnel ! s’écria-t-il. Comme ça, j’aurai tout de même l’occasion de faire un peu de tourisme, après tout. Vous croyez qu’on y vend des cartes postales, comme sur la tour Eiffel ? J’aimerais bien en envoyer une à Lulu. Timbrée de la Maison Blanche ! Ça la poserait aux yeux des copines, vous ne croyez pas ? »
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XI

	LE LENDEMAIN MATIN, la Mustang rouge franchissant les grilles de Culpepper Hall était conduite par M. Fétis. M. Lafleur lui tenait compagnie à l’avant. Derrière avaient pris place Cora et un jeune sous-lieutenant de fusiliers marins, que les Américains appellent « marines ». Le corps des marines est apparemment le seul dans le monde à avoir conservé le col dit « officier », et il faut avouer que le sous-lieutenant blond avait fière allure, avec sa veste noire, son pantalon noir à bande rouge et sa casquette à fond blanc. Sur ses genoux, il tenait un carton portant cinq cachets de cire rouge et une inscription : FOR THE PRESIDENT’S EYES ONLY, ce qui signifie littéralement « pour les yeux du Président seulement » et constitue la catégorie suprême du secret dans les correspondances officielles. Le carton avait cinquante centimètres de large et de long, une dizaine de haut : il paraissait contenir une grande serviette ou peut-être un magnétophone.

	Au débouché de l’allée, la Mustang croisa un train d’engins de démolition : grues, camions, bennes, il y en avait une bonne dizaine, tous marqués THOMPSON WRECKER, ce que Langelot traduisit par Entreprise de démolitions Thompson. Lafleur consulta sa montre et parut mécontent, mais ni Fétis ni Cora ne trahirent la moindre émotion. Un peu plus loin, nouvelle file de camions, bâchés ceux-là, et marqués JOHNSON NURSERY.

	« Eh ! dites donc, s’écria Blisson. Pour une nursery, c’est une nursery ! Il y a de quoi mettre au moins trois mille bébés dans ces véhicules !

	— Bêta ! répliqua Cora. Tu ne sais pas qu’en Amérique une nursery, c’est une entreprise d’horticulture ?

	— Qu’est-ce que c’est que l’horticulture ? demanda le champion en ouvrant de grands yeux. La culture des orties ? C’est vrai que la mauvaise herbe pousse vite, mais de là à appeler nursery une entreprise de culture d’orties… »

	Cora lui flanqua un coup de coude dans les côtes, et il se demanda s’il n’avait pas un peu exagéré sa naïveté. Il se tint coi pendant le reste du parcours, se contentant d’admirer le paysage, puisque le bandeau lui était maintenant épargné. On traversait des forêts dénudées.

	« Et le sénateur ? Qu’en avez-vous fait ? » demanda-t-il à brûle-pourpoint.

	Personne ne lui répondit, mais il connaissait déjà la réponse : ce n’était pas pour rien qu’un bruit de pelles et de pioches sous ses fenêtres l’avait longtemps empêché de s’endormir.

	On entra dans Washington par le pont Rochambeau ; on s’engagea dans la 14e rue, et la Maison Blanche, vue par son côté jardin, apparut. Avec ses lignes pures, ses pilastres, ses colonnes blanches dessinant un élégant arc de cercle autour du pavillon central en saillie, avec son escalier à double révolution et ses frontons alternés, tantôt pointus tantôt arrondis, c’était une construction d’une indéniable noblesse.

	« La plus belle maison du monde ! annonça Lafleur.

	— Tout de même pas, répliqua Cora. Je déteste les rois de France, ces tyrans, mais il faut reconnaître que le château de Versailles a une autre allure ! »

	La Mustang tourna dans la rue E, puis, contournant les jardins de la Maison Blanche, tout resplendissants d’arbres magnifiques, séquoias géants, magnolias grandiflora, chênes Darlington, chênes écarlates, ormes et bouleaux, elle s’engagea dans la West Executive Avenue et s’arrêta devant une petite grille, utilisée d’ordinaire par les jardiniers.

	« Il est 9 h. 14. La Mustang sera de nouveau ici à 12 h. 14. Après cela, je repasserai encore deux fois, à dix minutes d’intervalle, pour le cas où tu aurais eu des difficultés, déclara l’ours Lafleur de sa voix tonnante. Mais ne t’inquiète pas : tout se passera normalement si tu exécutes ta consigne à la lettre. Allez, bonne chance, Blisson ! »

	Langelot regarda Cora. Les yeux de la jeune fille étaient pleins de larmes.

	« Bonne chance, Jean-Claude », dit-elle de sa voix rauque.

	Fétis s’impatientait derrière le volant.

	Langelot descendit, portant son carton sous le bras. Il traversa le trottoir. La grille était fermée par une serrure de sécurité dans le trou de laquelle l’agent secret enfonça la clef que lui avait remise Cora. La serrure, parfaitement huilée, fonctionna sans difficulté. À cela, rien d’étonnant : la clef avait sans doute été empruntée au sénateur Culpepper, qui, en tant que conseiller du Président, devait avoir ses entrées clandestines à la Maison Blanche.
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	Langelot poussa la grille, la grille pivota. Un pas de plus, et le jeune officier français était entré, le plus simplement du monde, dans un des jardins les mieux gardés des deux continents. Il ne doutait pas que des caméras cachées n’eussent pris sa photo, mais il savait que rien ne rassure autant les services de sécurité qu’un uniforme. Le tout était de ne pas marquer d’hésitation et d’avoir l’air de savoir où il allait.

	Laissant sur sa droite le Jardin des enfants et le court de tennis, Langelot obliqua sur la gauche. Au bout de l’allée se dressait le corps de logis central de la Maison Blanche, contenant les pièces de réception et d’habitation. Une galerie le reliait d’un côté à l’aile Est, ouverte aux touristes, et de l’autre côté, le plus rapproché de Langelot, à l’aile Ouest, où se trouvent les bureaux de la présidence. L’agent secret se dirigea d’un bon pas vers la roseraie, qui donne accès à l’aile Ouest.

	Il savait – les renseignements, une fois de plus, devaient provenir du sénateur Culpepper – que la garde des lieux serait assurée jusqu’à midi par un détachement de marines. À midi, l’armée de terre prendrait la relève. Les conspirateurs pensaient qu’il serait plus facile à l’assassin d’entrer dans la place pendant que des hommes portant le même uniforme que lui la gardaient, mais qu’il en sortirait plus aisément par la suite, lorsque aucun officier ne pourrait s’étonner de ne pas l’avoir vu dans les parages au cours des heures précédentes.

	Langelot traversa la roseraie. À l’entrée de la galerie se tenait un gigantesque sous-officier de marines qui regarda le jeune sous-lieutenant comme s’il avait été une fourmi à ses pieds, puis rectifia la position, et demanda :

	« Special Pass ? »

	Langelot lui rendit regard pour regard, et, sans l’honorer d’un mot, lui tendit une carte rose, que l’on devait sans doute aussi à la complaisance du sénateur Culpepper, mais sur laquelle, grâce aux soins de Fétis, la photo de Jean-Claude Blisson, c’est-à-dire de Langelot, avait remplacé celle d’un sous-lieutenant de marines qui avait dû recevoir quinze jours d’arrêts pour se l’être fait voler.

	Le sous-officier salua et s’effaça.

	Langelot entra. Le plan des lieux était présent à son esprit. Il traversa la salle de réception, avec sa collection de cadeaux offerts au Président et à son épouse, et la salle Roosevelt, dite aussi salle aux Poissons, parce que, du temps du président Roosevelt, on y voyait un aquarium et des poissons empaillés, auxquels le grand démocrate avait fait l’honneur de les pêcher de sa main. Un joli feu brillait dans la cheminée.

	Langelot poussa une porte et se trouva dans la salle du Conseil des ministres. Dix-huit fauteuils de cuir entouraient une table sur laquelle un homme grand et chauve disposait des blocs-notes, des crayons et des cendriers.

	Il tourna la tête vers Langelot et le considéra sans aménité. La vieille méfiance réciproque entre militaires et civils semblait avoir cours ici.

	« Puis-je vous aider ? » demanda-t-il d’un ton mi-urbain mi-menaçant.

	Langelot sourit d’un air désarmant, montra sa carte rose et tendit son carton. Il trouvait plus prudent de ne pas laisser entendre son accent.

	L’homme – c’était un policier du Secret Service – prit le carton, le secoua, le porta à son oreille, sembla le renifler, le rendit enfin.

	« Avec tous ces étrangers qui en veulent au patron, bougonna-t-il, il faut ouvrir l’œil. Après, c’est encore nous qui serions responsables. »

	Du pouce, il indiqua une porte. Ayant traversé la salle du Conseil, Langelot pénétra, non sans une émotion soigneusement dissimulée, dans le fameux Bureau Ovale du président des États-Unis.

	Les portes-fenêtres étaient voilées de rideaux blancs et de doubles rideaux jaune d’œuf ; le sol était recouvert d’un tapis bleu roi, orné d’un aigle du même jaune que les doubles rideaux, brandissant d’une serre la foudre et de l’autre une branche d’olivier. Une table de style Empire était flanquée de deux drapeaux. Derrière cette table on voyait un fauteuil de cuir noir, celui-là même sur lequel s’asseyait le grand homme dans l’exercice de ses fonctions. Presque un trône.

	Rapidement, Langelot défit son carton et en retira, non pas un magnétophone ni un porte-documents, mais un coussin de cuir qu’il posa sur le fauteuil présidentiel.

	Puis, du même pas alerte duquel il était entré, il ressortit, fit un signe de tête au policier et passa dans la salle aux Poissons. Deux autres hommes, également grands et chauves, s’y tenaient maintenant, et le jeune Français se rappela, assez inopportunément, que la même salle avait été surnommée la Morgue, sous prétexte que le président Roosevelt y faisait attendre les gens pendant des heures, afin de « leur rafraîchir les humeurs ». Mais ces messieurs se contentèrent de faire au militaire un petit salut quelque peu hargneux et le laissèrent passer librement : il ressortait du saint des saints, il n’y avait pas de raison de l’interpeller.

	Ouf ! Le plus difficile était fait, mais Langelot n’était pas pour autant sorti de l’auberge. Essayer d’en sortir maintenant, à l’heure où les mesures de sécurité allaient redoubler, puisqu’on attendait apparemment un conseil des ministres, ce ne serait pas seulement imprudent – toute l’aventure n’était pas des plus prudentes –, ce serait stupide. D’un autre côté, faire confiance au pseudo-G.R.P.L.P.D.L.M., et aller se cacher, comme convenu, dans cette même aile Ouest, au fond d’un placard à balais ouvrant sur la galerie, ne paraissait guère moins inintelligent. Non seulement Langelot était persuadé que Lafleur ne viendrait pas l’attendre à la sortie, mais encore il croyait le gros ours parfaitement capable d’appeler au téléphone le Secret Service, et de recommander certain placard à balais à l’attention de cet organisme. La seule chance de s’échapper, pensait l’agent secret, était d’appliquer son propre plan d’évasion.

	Ce plan était simple. Trouver une cachette aussi loin de l’aile Ouest que possible. Attendre midi, heure à laquelle certaines parties de la Maison Blanche sont ouvertes au public, se mêler à la foule des touristes, et sortir par la grande porte !
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	C’est pourquoi Langelot gagna un escalier intérieur conduisant au premier étage. Il aboutit entre la Salle à manger d’Apparat, où ont lieu les grands banquets, et la Salle à manger Familiale où, malgré son appellation, la famille du Président ne dîne pas tous les jours, comme on pourrait le croire, mais qui est réservée aux grands dîners de moins de cent quarante couverts. De là, Langelot passa dans le Hall Central, au plafond soutenu par des colonnes et au parquet recouvert d’un tapis rouge. Il prit l’escalier d’honneur et monta au second étage. Il croisa un policier, un secrétaire et un soldat de marines. Le soldat le salua, et Langelot lui rendit son salut, un peu vaguement, car il ne savait pas très bien saluer à l’américaine.

	Au second étage, se trouve la véritable salle à manger du Président et plusieurs appartements où résident les hôtes accueillis à la Maison Blanche : c’était là que Langelot comptait trouver une retraite confortable pour attendre l’heure fatidique de midi.

	Il passa en revue le Salon ovale Jaune, le Salon de l’Ouest, le Salon de l’Est, la Salle des Traités, l’Appartement de Lincoln, et se décida enfin pour l’Appartement de la Reine.

	« J’aime bien ce mobilier un peu désuet, mais pas trop rococo. Et ce grand lit à baldaquin rose et blanc paraît confortable, se dit l’agent secret. Toutes ces dames dont les portraits pendent aux murs ont l’air charmant. Je suis sûr qu’elles ne m’en voudront pas de leur tenir compagnie une heure ou deux. »

	Ayant ainsi conclu qu’il était le bienvenu, Langelot s’étendit sur le lit où avaient dormi cinq reines et Winston Churchill, sans compter d’autres personnages illustres.

	« Décidément, on est mieux reçu à la Maison Blanche que chez le commandant à cheveux blancs, se disait l’agent secret. Le propriétaire de la Buick avait raison : je vais me faire naturaliser Américain ! »

	Épuisé comme il l’était, il ne tarda pas à s’endormir sur le lit royal.

	Il était 11 h. 25 lorsque des pas légers retentirent dans le couloir et que la poignée de la porte de la chambre tourna lentement…
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XII

	LA PETITE FILLE – elle avait six ans tout au plus – entra dans la Chambre de la Reine. Elle connaissait parfaitement ces portraits de belles dames, ce secrétaire d’acajou, ces huit fauteuils, ce tapis d’Aubusson blanc et rose et ce lit à baldaquin rose et blanc. Une seule chose l’étonna : le baldaquin, qu’elle avait toujours vu ouvert, enfermait à présent le lit comme dans une boîte.

	Sa première idée fut de se cacher derrière les rideaux. Mais elle était futée, la petite demoiselle, et elle pensa que c’était une cachette trop évidente. Elle se mit donc à quatre pattes et se glissa sous le lit.

	D’autres pas se firent entendre dans le couloir, et un homme de haute taille entra dans la chambre.

	« Dolly ! appela-t-il. Dolly ? Où es-tu ? »

	Puis, comme se parlant à lui-même :

	« Où la vilaine s’est-elle encore cachée ? Elle est si maligne que son pauvre grand-père ne peut jamais la trouver. Quelle insupportable petite fille ! »

	Sous le lit, la petite Dolly suffoquait de rire. Elle adorait entendre son grand-père la gronder ainsi.

	Le grand-père fit mine d’écarter un ou deux fauteuils, de regarder sous le tapis cramoisi qui recouvrait une petite table ronde.

	« Personne nulle part, continua-t-il à soliloquer. Est-ce que la petite impertinente est encore allée se cacher dans la Chambre de Lincoln ? Je crois que je vais aller voir là-bas… Ah ! tiens ! si je regardais dans le lit de la Reine ? D’ordinaire, il n’est pas fermé. »

	Le grand-père s’approcha du lit et en souleva les rideaux.

	Il ne vit rien qu’un couvre-lit un peu froissé.

	« Ah ! fit-il. La petite rusée a changé de cachette. Attends, attends, si tu es chez le père Lincoln, j’aurais tôt fait de te trouver. »

	Il sortit. La porte se referma sur lui.

	Étouffant un soupir de soulagement, Langelot se laissa retomber. Il avait passé quelques minutes fort inconfortables, suspendu horizontalement par les pieds et les mains sous le ciel de lit. Heureusement, le tissu était solide ! Réveillé en sursaut, l’agent secret n’avait pas trouvé d’autre moyen de se cacher que de faire retomber les rideaux du baldaquin, et de se suspendre à son dais. Si le grand-père de Dolly avait levé les yeux, il n’aurait pas manqué d’apercevoir un sous-lieutenant de marines dans une position assez curieuse, mais il n’avait pas l’habitude de chercher sa petite-fille au plafond.

	Dolly, elle, ravie de sa propre finesse, sortit à quatre pattes de sa cachette et se demanda ce qu’elle allait faire maintenant. Elle pouvait, bien sûr, profiter de ce que son grand-père serait dans la Chambre de Lincoln pour aller se dissimuler sous la table de la Salle des Traités. Elle adorait tricher à tous les jeux, et en particulier à cache-cache : c’est pourquoi elle changeait de cachette aussi souvent que possible. Réflexion faite, elle pensa que le mieux serait de se dissimuler justement sous ce baldaquin que son grand-père venait d’entrouvrir et où il ne reviendrait pas la chercher de sitôt.

	Elle grimpa donc sur un banc rembourré placé au pied du lit et écarta les rideaux…

	« Grand-père ! hurla-t-elle en apercevant deux semelles de chaussures tournées vers elle. Grand-père ! Il y a un monsieur dans le lit ! »

	Langelot se mit sur son séant. Déjà, le grand-père revenait sur ses pas, arrachait les rideaux d’une poigne vigoureuse…

	« Que faites-vous ici ?

	— Ah ! non, ce n’est pas un monsieur, dit Dolly déçue. C’est un marine. »

	Mi-assis, mi-couché, Langelot n’était pas dans une position où il fût facile de témoigner du respect à quelqu’un.

	« Avec votre permission, monsieur le Président, dit-il, je me cache. Ou plutôt, ajouta-t-il mélancoliquement, j’essaie de me cacher.

	— Avec ma permission, monsieur ? J’ai l’impression que vous vous en passez fort bien ! » répliqua le chef d’État.

	Son visage respirait la force de caractère et aussi une certaine méfiance naturelle.

	« D’ailleurs, reprit-il, qu’est-ce que c’est que cet accent que vous avez ? »

	Et, comme Langelot essayait de se relever, il le repoussa en arrière.

	« Répondez ! » commanda-t-il.

	Puis il se tourna vers la petite fille.

	« Dolly, dit-il, nous croyions n’être que deux à jouer à cache-cache. Apparemment nous étions trois. Il faut que je parle à monsieur. Va jouer. »

	L’enfant fit la moue.

	« Moi, je voudrais savoir pourquoi le monsieur, il était ici ! fit-elle d’un ton boudeur.

	— Dolly, je vais vous expliquer, dit Langelot, jouant le tout pour le tout. Le monsieur, il était ici parce que d’autres messieurs, qui sont très méchants, voulaient le forcer à tuer votre grand-père. Et lui, il ne voulait pas. Alors il s’est caché dans le lit de la Reine. Voilà. »

	Et comme une ombre d’inquiétude passait sur le visage du Président, il ajouta précipitamment :

	« Je ne suis pas armé, monsieur. »

	Le chef d’État lui jeta un regard pénétrant. Puis il prit Dolly par la main, la conduisit jusqu’à la porte et lui dit :

	« Maintenant tu sais pourquoi le monsieur était caché. Sauve-toi.

	— Je ne veux pas me sauver ! répliqua Dolly au bord des larmes.

	— Il le faut bien, dit le grand-père avec une patience que Langelot ne put s’empêcher de trouver excessive. Je vais être très occupé. D’ailleurs, tu vas me rendre un service. Tu iras dire à Mr. Crunch que je serai en retard pour le conseil des ministres. Allons, dépêche-toi. »

	Pleine du sentiment de sa propre importance, Dolly accepta de s’en aller. Langelot avait profité de cet intermède familial pour se mettre debout et pour rectifier sa tenue. Le président revint à lui.

	« Eh bien, monsieur, expliquez-vous ! » prononça-t-il d’une voix dure.

	Il s’assit dans un fauteuil. Langelot resta debout devant lui.

	« Monsieur le Président, dit-il. Je suis Français et je m’appelle Jean-Claude Blisson. C’est moi qui ai laissé un fusil sur le toit du gratte-ciel de la rue O, et un autre non loin de votre chalet en montagne. »

	Et, ne sautant que les incidents relatifs au SNIF, il raconta toute son histoire par le menu. Il insista non seulement sur le fait qu’il n’avait jamais tiré sur le chef de l’État, mais aussi sur le fait que les armes qu’il avait reçues étaient truquées. Lorsqu’il en arriva à la description du cadavre du sénateur, un sourire ironique plissa les lèvres du Président :

	« Trouvez mieux, mon garçon ! dit-il. J’ai parlé au téléphone à Culpepper ce matin même. Il se porte comme un charme. Beaucoup mieux que vous ne vous porterez vous-même quand je vous aurai livré à la justice de mon pays.

	— Avec tout le respect que je vous dois, monsieur le Président, vous ne m’apprenez rien. J’avais bien pensé, en voyant le sénateur couché par terre, les yeux fermés, qu’il était vivant. Les gens qui meurent de mort violente gardent généralement les yeux ouverts. Ce teint pâle, c’était un peu de poudre ; ce filet de sang, de la sauce tomate ; ce bruit de pelles et de pioches, une comédie destinée à m’impressionner. »

	Il y avait encore une autre raison pour laquelle Langelot n’avait jamais cru à la mort du sénateur : les trois compères prétendaient que c’était la première fois depuis longtemps que Culpepper était revenu dans sa maison : or, le jour précédent, il avait lui-même répondu « Hello » au malencontreux appel téléphonique de Langelot. Mais cette raison-là devait être dissimulée au Président : à qui Jean-Claude Blisson serait-il allé téléphoner en pleine nuit ?

	« Et quel aurait été l’objectif de cette mascarade ? demanda sarcastiquement le chef d’État.

	— Voyez-vous, monsieur le Président, c’était une chance inespérée pour le sénateur de me voir revenir me mettre à sa disposition. Mais, d’un autre côté, il savait maintenant que je connaissais son identité. Comme son intention était non pas de vous assassiner mais de me faire capturer par le Secret Service, il savait pertinemment que je serais interrogé. Je raconterais mon histoire ; je déclarerais l’avoir vu mort : il aurait beau jeu de tout nier, et vous le croiriez de préférence à moi.

	— Sans doute. Mais j’aurais tout de même eu la curiosité de faire vérifier vos allégations. Ce garage, cet appartement aux fenêtres murées, existe-t-il, oui ou non ?

	— Il existait encore ce matin. Mais les démolisseurs et les horticulteurs américains travaillent vite et bien. À l’heure qu’il est, je parie que MM. Johnson et Thompson ont remplacé ce bâtiment par un bosquet, un jardin à l’anglaise ou une piscine entourée d’arbres. Je parie aussi que MM. Johnson et Thompson ont des liens étroits avec M. Culpepper et qu’ils nieront avoir effectué ce travail. D’ici que l’affaire arrive devant les tribunaux, on ne pourra plus rien prouver.

	— C’est invraisemblable !

	— Justement, monsieur le Président. C’est là l’objectif : rendre ma version des choses invraisemblable. »

	Langelot n’ajouta pas que, s’il n’avait pas été un brillant jeune officier, mais un garçon extrêmement borné, son histoire aurait été embrouillée, confuse, et aurait paru encore plus incroyable.

	« Et maintenant, reprit le grand homme…

	— Maintenant, monsieur le Président, il vous sera facile de vous assurer de ce que je vous dis la vérité. J’ai déposé ce matin sur votre fauteuil un coussin de cuir bourré de plastic, mais, comme vous savez, le plastic est une matière inerte, ne présentant aucun danger, à moins d’être pourvue d’un détonateur. Et je suis prêt à parier n’importe quoi que le détonateur n’est pas en état de fonctionner. »

	Le Président plissa les paupières :

	« Vous parieriez n’importe quoi ?

	— Oui, monsieur le Président.

	— Venez avec moi. »

	À grands pas, le chef d’État sortit de la chambre et se dirigea vers son bureau. Langelot courait à sa suite, faisant deux enjambées alors que l’Américain n’en faisait qu’une. Ils descendirent le grand escalier. Des « Bonjour, monsieur le Président ! » retentissaient de tout côté sur leur passage. Le grand homme ne répondait pas. Il passa dans l’aile Ouest, longea la galerie et allait entrer dans son bureau, quand l’homme grand et chauve que Langelot avait rencontré dans la Salle du Conseil, se permit de l’arrêter.

	« Pardon, monsieur le Président, dit-il en lorgnant Langelot d’un mauvais œil. Nous venons de recevoir un message téléphonique concernant votre sécurité. Je ne me serais pas permis de vous déranger si…

	— Expliquez-vous, Bernie ! Pas de circonlocutions ! fit rudement le Président.

	— Eh bien, on nous a averti qu’un assassin déguisé en sous-lieutenant de marines serait caché dans un certain placard à balais.

	— Y est-il ?

	— Non, monsieur le Président. Mais comme je vous voyais accompagné d’un sous-lieutenant de marines inconnu…

	— Qui vient de me prévenir de ce que vous recevriez un appel de ce genre, coupa le Président. Venez, Mister Blissong », ajouta-t-il d’un ton plus doux.

	Pour la première fois, les dires de Langelot avaient été confirmés.

	Suivi du sous-lieutenant, le grand homme entra dans le Bureau Ovale, l’un des hauts lieux du monde politique. Il marcha droit à son fauteuil et constata qu’un coussin qu’il n’avait jamais remarqué était posé sur le siège. Il se retourna vers Langelot :

	« Vous avez dit, Mister Blissong, que vous parieriez n’importe quoi que le détonateur dissimulé dans ce coussin ne fonctionnera pas ?

	— Oui, monsieur le Président.

	— Eh bien, faites-moi la grâce de vous asseoir à ma place. »

	Si sûr qu’on soit de son fait, il n’est pas très agréable de s’asseoir sur une charge de plastic. Mais Langelot n’avait pas le choix. Il fit contre mauvaise fortune bon cœur.

	« Quand je serai vieux, dit-il, je serai fier de raconter à mes petits-enfants que je me suis assis dans le fauteuil de l’homme le plus puissant du monde. »

	Et il s’assit.
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	Pour un instant, environné qu’il était de drapeaux – celui des États-Unis, celui du Président, ceux des cinq armes –, il put se croire le chef incontesté de l’Amérique.

	Rien ne se passa. Il se releva :

	« Monsieur le Président, je vous rends votre place. »

	Le visage du chef d’État s’était considérablement radouci.

	« Jeune homme, dit-il, tout ne me paraît pas encore clair dans votre histoire, mais jusqu’à présent vous semblez m’avoir dit la vérité. Vous connaissez ma position. Les traditionalistes me reprochent les bonnes relations que j’essaie d’entretenir avec l’Europe en général et votre pays en particulier. À l’autre bout, des groupes de terroristes, entre autres l’Armée Aborigène Apatride, prêchent la révolte ouverte. Moi, je ne pense qu’au bien de mon pays, et d’abord à préserver la paix. La France nous a envoyé Lafayette et Rochambeau…

	— Et vous lui avez envoyé Eisenhower et Patton.

	— Je n’ai que de bons sentiments envers elle. Évidemment, si des assassins français cherchaient à me supprimer, cela modifierait mon attitude. »

	Il appuya sur un bouton. Bernie parut.

	« Allez me chercher l’artificier et revenez avec lui », ordonna le Président.

	L’absence de Bernie ne dura pas plus de trois minutes, pendant lesquelles le Président dépouilla son courrier, sans s’asseoir toutefois sur son fauteuil miné.

	L’artificier était un sous-officier de l’armée de terre, appartenant à l’arme du génie. Petit homme maigrichon et affairé, il portait une valise de métal, pleine d’instruments et d’outils de désamorçage.

	« Bonjour, monsieur le Président, dit-il d’un air important. Je vous demanderai de vous retirer, ou alors de me laisser emporter la chose.

	— Pas question, répliqua le chef d’État, qui était connu pour aimer tout faire lui-même, ou du moins voir les spécialistes travailler. Ce coussin contient, me dit-on, du plastic et un détonateur hors d’état de fonctionner. Vérifiez-moi ça. »

	Bernie soupira. Le Président n’était pas l’homme du monde le plus facile à garder. N’aurait-il pas mieux valu, par exemple, confier ce pseudo-sous-lieutenant de marines au Secret Service, plutôt que de l’interroger soi-même ? Tout cela, pensait Bernie, qui était d’un tempérament pessimiste, finirait mal.

	L’artificier prit délicatement le coussin par les deux bouts, le soupesa, le secoua, le tâta en plusieurs endroits, puis le posa sur le bureau. Le Président, Bernie et Langelot le regardaient faire. Langelot remarqua que la main droite de Bernie se soulevait de temps en temps, prête à voler au revolver que le policier portait caché dans sa ceinture. Si le moindre ennui arrivait à l’artificier, Bernie était prêt à dégainer.

	Le sous-officier tira un couteau de sa valise, et fendit le coussin en long.

	Il fourra la main dans la fente et ramena d’abord une masse de kapok. Puis, quatre pains de plastic maintenus ensemble avec du scotch. Enfin un objet oblong qui ressemblait à une éprouvette.

	« Le détonateur », murmura Langelot.

	L’artificier choisit dans sa valise une pincette, une loupe et une sorte de scalpel. Il avait les gestes précis, méthodiques. Il était habitué à manier des charges qui, à la moindre erreur, pouvaient le réduire en miettes. Il se mit à démonter le détonateur à bonne distance des pains de plastic.

	Bernie paraissait nerveux. Le Président affectait le plus grand calme.

	« Je constate, fit le spécialiste, qu’aucune pression ne pouvait, en effet, déclencher l’explosion. »

	Langelot triomphait. Le Président se tourna vers lui. Une seconde encore, et il allait lui adresser un sourire presque grand-paternel…

	« Cependant, reprit le sous-officier de son ton détaché, c’est simplement parce que nous sommes en présence d’un détonateur thermique.

	— Qu’est-ce que cela veut dire ? interrogea le chef d’État.

	— Cela veut dire, monsieur le Président, qu’il vous aurait suffi de passer une demi-heure assis sur ce coussin pour que la chaleur de votre corps, communiquée au détonateur…

	— Vous affirmez que la chaleur de mon corps aurait fait exploser cette charge ?

	— Sans le moindre doute.

	— Et, si je comprends bien, le peuple américain n’aurait plus eu qu’à me faire un enterrement historique ?

	— Étant donné la quantité de plastic employé, répondit le sous-officier flegmatiquement, je pense, monsieur le Président, qu’il n’y aurait pas eu grand-chose à enterrer. »
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XIII

	BERNIE porta la main à son revolver, et constata avec épouvante qu’il l’avait perdu. Un instant après, il le reconnut dans la main du sous-lieutenant de marines.

	« Messieurs, dit le sous-lieutenant, ne bougez pas, ne criez pas, n’appuyez sur aucun bouton pour appeler à l’aide. Bernie, ne jouez pas les héros. Si vous me portez cette prise de judo que vous êtes en train de réviser intérieurement, ce n’est pas sur vous que je tirerai, c’est sur le Président. »

	Il se retourna vers le Président lui-même.

	« Je reconnais avoir fait une erreur. Je reconnais même ne pas avoir l’air malin en ce moment. Plus tard, cependant, je voudrais que vous vous rappeliez ceci : si vous n’avez pas explosé sur votre fauteuil présidentiel, vous le devez à un petit Français appelé Jean-Claude Blisson. Pour le moment, je vous demanderai de bien vouloir m’accompagner : vous me servirez d’otage.

	— Non, monsieur, dit fermement le grand homme. Le président des États-Unis ne sert d’otage à personne. Tuez-moi si vous voulez, et essayez d’échapper à mes services, si vous croyez que vous avez une chance. Ou mieux, déposez l’arme que vous avez volée à Bernie et livrez-vous à la justice américaine : je vous promets un procès dans les règles. Je n’ai pas d’autre issue à vous offrir. »

	Il ne manquait pas de grandeur, le chef d’État désarmé, face au bref canon du Colt Detective Special braqué sur son sternum.

	Langelot ne pouvait bluffer plus longtemps. Il s’inclina :

	« Rappelez-vous, monsieur le Président, répéta-t-il. N’importe lequel de vos ennemis aurait pu poser ici ce coussin, mais c’est à un petit Français que vous devez de ne pas vous être assis dessus. »

	Il marcha à reculons jusqu’à la porte-fenêtre qui donnait sur la roseraie, l’ouvrit et sortit.

	Derrière lui, il entendit les cris de Bernie :

	« Arrêtez-le ! Arrêtez-le ! »

	Un sous-officier de l’armée de terre, aussi énorme que son prédécesseur des marines, faisait les cents pas dans la roseraie. Lorsqu’il vit ce petit sous-lieutenant sortir en courant du bureau du Président, poursuivi par les hurlements d’un policier du Secret Service, il s’avança, indécis :

	« Hep ! Un instant ! Où allez-vous ? »

	Langelot le toisa de bas en haut.

	« Alors ? lui lança-t-il sans s’arrêter. On ne salue plus ses supérieurs ? Vous me ferez huit jours ! »

	Puis il plongea par-dessus les rosiers.

	Il n’était plus question d’aller se perdre dans la foule des touristes qui venaient d’être admis dans l’aile Est. La seule chance que Langelot eût encore de s’échapper, c’était d’utiliser la clef de la grille donnant sur la West Executive Avenue. Passant sous les magnolias soulangeana, il se jeta sous le couvert d’autres arbres croissant sur la pelouse et entreprit de battre son propre record de vitesse de course à pied.

	Les camarades de Bernie, ameutés par ses cris, apparurent sous la colonnade qui borde l’aile Ouest. Deux d’entre eux, saisissant leur revolver à deux mains, tirèrent dans la direction de Langelot, mais sans succès. Il était déjà près de la grille, il introduisait sa clef dans la serrure, la lourde grille pivotait, et le jeune Français se trouvait sur le trottoir. Mais maintenant, que pouvait-il faire ? Toute la police de Washington serait sur les dents dans quelques secondes. L’uniforme même qu’il portait était trop voyant pour qu’il pût espérer disparaître dans une foule. D’ailleurs il n’y avait pas de foule : des pelouses et des édifices publics à perte de vue, voilà ce qui l’entourait.

	Dans un grand crissement de pneus, une Jaguar de sport s’arrêta près de lui. La tête brune de Cora apparut à la portière :

	« Monte !

	— Pousse-toi ! » répondit-il.

	Il n’avait pas le temps de faire le tour de la voiture. Le Secret Service tirait à travers la grille.

	« Je croyais que tu ne savais pas conduire, murmura Cora, tout en lui cédant le siège du conducteur.

	— Il n’est jamais trop tard pour apprendre ! » riposta Langelot.

	D’un coup d’accélérateur, il enleva la puissante machine. En quelques secondes, il eut atteint la vitesse de cent kilomètres à l’heure, et l’aiguille continuait à monter. La Borne milliaire numéro 0, le Monument à Washington, le Miroir d’eau, disparaissaient dans le rétroviseur aussi vite qu’ils apparaissaient dans le pare-brise. Le Monument à Lincoln, espèce de temple grec, au milieu duquel siège le personnage, dix fois plus grand que nature, fut dépassé à la même allure.

	Docile à la main de maître qui la pilotait, la Jaguar s’élança sur le pont Arlington.

	« Il y a un cimetière au bout ! s’écria Cora.

	— Ça ne m’étonne pas », répliqua Langelot.

	En effet, au bout du pont s’élevait une colline entièrement occupée par un cimetière militaire.

	Soudain, dans un hurlement de pneus, Langelot prit un virage à gauche, juste avant d’arriver à la colline sainte :

	« J’ai changé d’avis, lança-t-il : nous sommes trop jeunes pour mourir.

	— On ne le dirait pas ! fit Cora. Tu as pris un sens interdit.

	— Tant mieux. Cela rendra la poursuite plus difficile. »

	La Jaguar remontait le boulevard Washington face à la circulation. C’était un concert de coups de klaxon, un feu d’artifice de phares s’allumant et s’éteignant. Langelot n’y prêtait aucune attention, montant sur les trottoirs quand il fallait, contournant les camions, terrorisant les chauffeurs de petites voitures qui s’effaçaient pour laisser passer son bolide.
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	« Quand tu prétendais ne pas savoir conduire, remarqua Cora, je ne savais pas si tu disais la vérité ou non… Maintenant je comprends pourquoi on t’a refusé ton permis douze fois.

	— Par où va-t-on à Culpepper Hall ? demanda Langelot.

	— Tu prendras l’autoroute. Je te guiderai. Mais sérieusement, tu n’es pas champion de tir, n’est-ce pas ? Tu es coureur automobile ?

	— Non, non, dit modestement l’agent secret. Simplement, je prends des risques calculés.

	— Pourquoi veux-tu aller à Culpepper Hall ?

	— Pour voir la tête que fera le sénateur Culpepper quand il saura que le Président a explosé.

	— Le Président est mort ? fit Cora avec un mouvement d’horreur.

	— Ne t’occupe pas de ça. D’après toi, c’était Culpepper qui était mort.

	— Culpepper jouait les cadavres, mais le Président… Qu’est-ce que tu me racontes, Jean-Claude. C’est impossible !

	— Pourquoi impossible ? Le coussin explosif…

	— Mais le détonateur était désamorcé.

	— Tu en es sûre ?

	— Évidemment. Je me suis assise dessus moi-même. Et Lafleur, et Fétis, et le sénateur…

	— Ah ! oui ? Eh bien quelqu’un avait oublié de vous dire qu’il existe aussi des détonateurs thermiques, dont l’action est déclenchée par la chaleur du corps.

	— Mon Dieu, c’est horrible ! s’écria Cora, en se tordant les mains. Moi, qui crois que la vie humaine est sacrée ! Le sénateur, qui vénère le Président ! Toi, qui as l’air si gentil, nous serions donc des assassins ?

	— Écoute, Cora, dit Langelot, au point où nous en sommes, si tu me racontais ton histoire, depuis le début ?

	— Je ne peux pas trahir mes camarades.

	— Ma petite fille, il ne s’agit pas de les trahir, mais d’essayer de trouver quel est celui d’entre eux qui t’a trahie, toi. D’abord, qui t’a dit de venir me chercher ?

	— Personne. Ils voulaient que tu te fasses prendre, cette fois-ci, comme les autres. C’est pour cela que je devais recruter un champion – tu ne m’en voudras pas de te le dire – pas trop malin. Mais tu t’échappais chaque fois ! Seulement aujourd’hui, je ne sais pas pourquoi, peut-être parce que je commence à te connaître, je n’ai pas pu supporter l’idée que tu serais arrêté, jugé, condamné. Je me suis querellée avec les autres. Lafleur et le sénateur voulaient me sauter dessus, mais Fétis a fait un croche-pied à Lafleur, j’ai pris ma Jaguar personnelle, et je suis arrivée à temps.

	— Bon, alors tu vois que tu as déjà moralement rompu avec cette bande de fumistes. Raconte-moi tout ce que tu sais, et je vais essayer de sauver le Président pour te faire plaisir.

	— Mais tu m’as dit qu’il était mort !

	— Tu m’as toujours dit la vérité, toi ?

	— Écoute, Jean-Claude ! Quelquefois j’ai l’impression que tu n’es pas le petit benêt que j’ai cru engager, mais quelqu’un de tout à fait différent.

	— Je t’ai dit de me raconter ta vie ! N’essaie pas de jouer aux devinettes avec la mienne. »

	En quelques minutes, la banlieue de Washington avait été traversée, et la Jaguar filait gaiement à cent cinquante miles à l’heure sur une autoroute où le maximum autorisé était de cinquante-cinq. Une voiture de police, faisant hurler sa sirène et tournoyer son phare bleu, essaya même de se mettre en chasse, mais elle fut semée en quelques secondes.

	« On se reverra la semaine prochaine ! » cria Langelot au policier.

	La gaieté qui s’emparait de lui aux heures de danger faisait briller ses yeux. Il espérait que, sa fuite ayant détruit la confiance qu’il avait momentanément inspirée au Président, il se passerait au moins une heure ou deux avant que le Secret Service n’interrogeât le sénateur Culpepper. C’était plus qu’il n’en faudrait, croyait-il, pour démêler cette affaire qui lui paraissait de moins en moins mystérieuse et même pour faire arrêter le coupable, si c’était bien celui qu’il croyait.

	« En réalité, commença la jeune fille, je ne m’appelle pas Cora, mais tout bêtement Marie-Jeanne.

	— Mais je trouve ça très joli, Marie-Jeanne.

	— Marie-Jeanne Faure. Mon père fabrique les ascenseurs Faure. Il est…

	— Milliardaire ?

	— Oui, et très occupé. Maman est très occupée aussi, avec les réceptions, les bals, les clubs, les bonnes œuvres, le golf… Moi, j’étais écœurée de vivre dans ce milieu superficiel. J’ai commencé à fréquenter des copains qui voulaient agir. Nous avons fondé le P.R.N.V., Parti Révolutionnaire Non Violent. Nous ne faisions de mal à personne ; nous organisions des manifestations, surtout contre les États-Unis, parce qu’ils sont si puissants et que nous avions peur de les voir déclencher une troisième guerre mondiale. À un certain moment, les journaux ont même parlé de nous parce que nous essayions de forcer le gouvernement français à rompre avec l’Amérique. C’est à la même époque que j’ai pris contact avec Servandoni, parce que nous avions besoin de faux passeports. Puis le sénateur Culpepper est venu me voir. « Mademoiselle », m’a-t-il dit, « nous ne sommes d’accord sur aucun point, mais nous avons des intérêts communs. Vous souhaitez que la France rompe avec l’Amérique ; je souhaite que l’Amérique rompe avec la France. Aidez-moi à assurer le salut de nos deux pays. » Son idée était de monter un assassinat manqué contre le Président. Le coupable serait un Français que j’aurais recruté. Alors l’opinion publique américaine exigerait la rupture.

	— Et toi, Cora, je veux dire Marie-Jeanne, la non-violente, tu sacrifiais de gaieté de cœur la vie d’un malheureux garçon qui…

	— Qui aurait accepté de tuer un homme pour de l’argent ! Tu n’aurais eu que ce que tu méritais. En principe, j’ai même honte d’être allée t’aider à te sauver. Simplement, je n’ai pas pu m’en empêcher. Un point, c’est tout.

	— Bon. Fétis et Lafleur, d’où sortent-ils, ces deux-là ?

	— Lafleur vient de Louisiane. Il s’appelle en réalité Jasmin Laviolette. C’est un ancien agent électoral du sénateur auquel il est très attaché. Fétis est un ancien professeur de français qui fait aussi partie de l’organisation du sénateur, mais depuis moins longtemps, et il ne s’entend pas très bien avec Lafleur. C’est Fétis qui a procuré les armes, le plastic, etc.

	— Bref, à l’exception du sénateur qui, d’après la télévision, a tout de même fait la guerre, vous étiez une jolie petite bande d’amateurs ? C’est pour cela que tu me traitais toujours de ce nom-là ?

	— Peut-être, avoua Cora. Je me prenais pour une grande révolutionnaire, mais depuis que j’ai vu le mal qu’on risque de faire en essayant de tout bouleverser, je me demande si ce n’est pas toi qui as raison.

	— Moi ?

	— Oui, toi, dont l’idéal consiste à vendre de la glace à la vanille.

	— Nous discuterons de mon idéal une autre fois, dit modestement Langelot. Avant d’arriver à Culpepper Hall, y a-t-il un village où je puisse louer une voiture et m’acheter des vêtements civils ? Cette Jag et ce pantalon à bande rouge sont vraiment trop voyants. D’ailleurs, ils ont dû être signalés à toutes les polices de la Fédération.

	— Il y a Fredericksburg où nous arrivons.

	— Bien. Alors faisons vite : le temps presse. Je me cacherai dans ce bosquet à gauche. Toi, va louer une voiture rapide et puissante, d’une couleur pas trop voyante. Et puis achète-moi une veste et un pantalon. Ne perds pas ton temps à les choisir : les minutes comptent. »

	Cora, qui avait joué les « cheftaines » avec tant de laborieuse application, ne fit aucune difficulté pour obéir aux instructions de Langelot. Les formalités de location de voiture sont réduites au minimum aux États-Unis, et les vêtements de confection s’achètent un peu partout, si bien qu’une demi-heure plus tard, elle revenait chercher Langelot et lui apportait, outre un pantalon et une veste de sport, un pull-over qu’elle avait acheté de sa propre initiative « pour que son petit Blisson n’eût pas froid ».
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	« Pas mal, cette Gran Torino, reconnut Langelot en tapotant la carrosserie grise de la grosse Ford. Où as-tu laissé ta Jaguar ?

	— Dans une petite rue, non loin du garage où j’ai loué la Ford.

	— Bien. Allons la chercher. C’est toi qui prendras la Jag, tu fileras à Culpepper Hall, et tu leur diras à tous, là-bas, que tu as entendu une grosse explosion à la Maison Blanche. Que tu as eu peur, et que tu es rentrée en quatrième vitesse. Un point, c’est tout, comme tu dis.

	— Tu veux leur faire croire que le Président a sauté ?

	— On ne saurait rien te cacher, cheftaine.

	— Mais la radio l’aurait annoncé.

	— Pas nécessairement : ça fait deux fois que la police laisse échapper un assassin. Pour ne pas se ridiculiser complètement, le gouvernement peut très bien préférer attendre « ma » capture avant d’annoncer un assassinat qui, cette fois, aurait réussi. File. Je t’attendrai au débouché de l’allée. Ton annonce faite, disparais, mais sans la voiture cette fois, pour qu’on te croie toujours à la maison, et viens me rejoindre. Si tu peux trouver un pistolet, prends-le.

	— Un pistolet ? Je suis une non-violente, Jean-Claude.

	— Très bien, je respecte tes opinions. Ne prends pas de pistolet. Pour le reste, tu as compris ?

	— Oui. Tu sais, Jean-Claude, tu parles sur un autre ton que tu ne le faisais avant, et ton expression même a changé. Tu n’as plus du tout ces regards… comment dirais-je ?

	— Ces regards idiots, je sais. On causera de ça un autre jour. Dépêche-toi, Cora. Va, cours, vole et nous venge. »

	La Ford s’était arrêtée près de la Jaguar, dans laquelle Cora sauta légèrement. À quelque cent mètres l’une de l’autre, les deux voitures atteignirent l’allée qui obliquait vers Culpepper Hall. La Jaguar s’y engageait, tandis que la Ford allait se poster un peu plus loin, à l’ombre de quelques arbres.

	Langelot ôta l’uniforme que lui avaient procuré les services du sénateur Culpepper, le roula en boule, le jeta dans le fossé, et revêtit les habits achetés par Cora. Il constata qu’ils étaient à peine trop larges pour lui : la jeune fille avait bien choisi.

	« On en fera quelque chose, de cette petite, murmura-t-il. Le pantalon est un peu long, évidemment, mais je peux le retrousser : cela me fera des revers. »

	Ayant ainsi repris une allure civile, Langelot passa dans sa ceinture le revolver qu’il avait emprunté à Bernie et s’installa confortablement pour attendre.

	Il avait son idée sur la suite des événements, mais il ne pouvait pas savoir si cette idée était juste ou non. Elle n’était suspendue qu’à trois minuscules détails, et rien ne prouvait qu’il interprétât ces détails correctement.

	Bah ! On verrait bien.

	Soudain, son oreille exercée entendit une détonation.

	« Un pistolet de gros calibre, » pensa-t-il et il s’inquiéta pour Cora.
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XIV

	IL N’EUT PAS LE LOISIR de s’inquiéter longtemps, car il aperçut une silhouette en pantalon qui descendait l’allée en courant. C’était Marie-Jeanne Faure, alias Cora. Tout essoufflée, elle vint s’effondrer sur le siège de la Ford. Elle haletait :

	« C’est horrible ! C’est horrible ! Le sénateur est mort !

	— Pour la deuxième fois, si je compte bien, répliqua Langelot. Ce sénateur m’a l’air d’un fameux cabotin. Que s’est-il passé ? Raconte. »

	Cora, ayant retrouvé son souffle, fit un récit à peu près cohérent.

	En arrivant, elle avait commencé par remarquer que le bâtiment comprenant le garage et l’appartement de Langelot avait complètement disparu et était remplacé par une serre préfabriquée, pleine de plantes tropicales.

	« Ça, commenta Langelot, c’est pour le cas où quelqu’un aurait l’idée de confronter la situation actuelle avec une photo aérienne prise il y a quelque temps : sur la photo, on ne verrait pas de différence entre serre et garage. Continue. »

	Cora avait trouvé les trois hommes réunis dans le cabinet de travail du sénateur. Elle avait d’abord été mal reçue : Culpepper lui en voulait d’avoir voulu essayer de sauver Blisson, et Lafleur répétait tout ce que disait Culpepper. Seul, Fétis riait dans son coin. Alors elle avait annoncé la mort du Président. On lui avait réclamé des précisions. Elle avait parlé d’explosion. Si l’explosion avait eu lieu là, au milieu d’eux, ils n’auraient pas été plus impressionnés. Ils avaient commencé à s’injurier les uns les autres. Fétis reprochait à Lafleur d’avoir modifié le détonateur qu’il avait lui-même installé dans le coussin :

	« Après que nous nous soyons tous assis dessus, criait-il, tu as mis un bon détonateur à la place du mauvais ! »

	Lafleur insultait Fétis en lui reprochant d’avoir fourni un « mauvais » mauvais détonateur. Le sénateur injuriait tout le monde. Un instant, on supposa que le Président, après tout, pouvait avoir échappé à la mort : la radio n’avait rien annoncé. Mais cet espoir fut abandonné : Culpepper lui-même remarqua qu’il était improbable que qui que ce fût d’autre que le Président se fût assis sur son fauteuil. Lafleur ajouta que, si c’était l’artificier qui avait déclenché l’explosion, elle aurait eu lieu dans quelque cave et Cora n’aurait pas pu l’entendre de la rue. Cora renchérit en affirmant avoir vu des vitres voler en éclats. Enfin Fétis remarqua que le gouvernement pouvait fort bien essayer de cacher la mort du Président le temps de rattraper l’assassin.

	« Au moins as-tu bien téléphoné pour dire où se cachait cet imbécile de Blisson ? demanda le sénateur à Lafleur.

	— Oui, patron. Je n’y ai pas manqué. C’était tout le but de l’opération.

	— C’était tout le but de l’opération, et maintenant le Président est mort ! s’écria Culpepper. Il ne me reste plus qu’à me suicider. »

	Sur ces mots il sortit, courut à sa chambre, située au rez-de-chaussée, et s’y enferma.

	« C’est de là qu’est venue la détonation, acheva Cora. Comme je te l’ai dit, Culpepper doit être mort à l’heure qu’il est. C’était mon ennemi politique, mais j’ai tout de même pitié de lui.

	— Toi, Marie-Jeanne, tu as pitié de tout le monde. Quelle voiture a-t-il, ton sénateur ?

	— Une Ambassador.

	— Regarde bien l’allée. »

	Dans un long vrombissement, une Ambassador dorée descendait en dérapant dans les fondrières, agrandies par le passage des camions de la matinée.

	« C’est la sienne ! s’écria Cora. Mais alors… ?

	— Mais alors, point d’interrogation ? fit Langelot. Il ne t’est jamais venu à l’esprit, petite cheftaine, que le sénateur avait fort bien pu te duper depuis le début ? Qu’il avait pu te faire croire qu’il te demandait de recruter un faux assassin, afin d’obtenir ta coopération, mais que sa véritable idée, c’était de faire disparaître le Président pour de bon ? Tout cela n’a pas traversé ta petite tête ? »

	Il mit le moteur en marche, et, dès que l’Ambassador eut disparu derrière le tournant, il se lança à sa suite.

	À une allure folle, la voiture dorée remontait vers Washington. La voiture grise la suivait à bonne distance, sans la perdre de vue cependant. Langelot avait fait suffisamment de stages de filatures au SNIF pour savoir comment s’y prendre.

	« Tu veux dire que le sénateur ne s’est pas suicidé ? demanda Cora timidement. Qu’il a fait semblant ?

	— Fait semblant, fait semblant, répéta Langelot. Je ne sais pas s’il a réellement fait semblant. Nous saurons tout cela dans une heure ou deux.

	— Mais pourquoi aurait-il voulu faire tuer le Président ?

	— Ma petite fille, je ne suis pas romancier pour t’inventer des raisons. Ce n’est pas bien difficile, pourtant ! Il était le conseiller intime du grand homme. Il peut s’être aperçu que le Président l’écoutait moins, que sa politique comportait de plus en plus d’ouverture et de compréhension à l’égard de l’Europe. En tout cas, un homme politique se suicidant par idéalisme dans la deuxième moitié du XXe siècle, moi, que veux-tu, ça me laisse sceptique.

	— Tu dois avoir raison, puisque le voilà là, devant nous ! » reconnut Cora.

	Il était deux heures et demie de l’après-midi lorsque l’Ambassador du sénateur, suivie de la Gran Torino de location, atteignirent Washington. Dans le ciel gris, tournaient des hélicoptères. Des barrages de police arrêtaient certaines des voitures qui sortaient de la ville, mais on pouvait entrer sans difficulté. Les deux voitures empruntèrent le pont Rochambeau sans quitter l’autoroute, en sortirent à la South Capitol Street et remontèrent vers le Capitole dont la coupole blanche dominait les édifices qui l’entouraient.

	« On dirait que le sénateur va au Sénat ! commenta Cora.

	— C’est cela. Battre sa coulpe et annoncer au monde entier que c’est lui qui a tué le Président ! » remarqua ironiquement Langelot.

	La supposition était fausse. L’Ambassador dorée, se frayant un chemin à travers la circulation très dense de l’après-midi, prit la Maryland Avenue et s’enfonça dans le quartier sordide qui jouxte le Capitole du côté Est. Tous ces petits pavillons alignés le long de ces rues crasseuses avaient dû être coquets au XIXe siècle. Mais maintenant ils rappelaient les pires quartiers de l’East End de Londres, avec leurs trois étages de murs écaillés, leurs grilles branlantes protégeant des courettes encombrées de poubelles, leurs vitres brisées, leurs balcons sur lesquels traînaient de vieux réfrigérateurs rouillés et des matelas couverts de taches. Des passants noirs, des passants blancs se croisaient, l’air morne. On voyait aussi de pseudo-artistes reconnaissables à leurs vêtements bariolés. C’était un quartier d’épaves.

	L’Ambassador était devenue plus difficile à suivre dans ces rues étroites, où passaient de vieilles Chevrolet bringuebalantes, des camionnettes transportant des meubles branlants, et même des piétons poussant d’anciennes voitures d’enfant chargées d’épicerie. Enfin l’Ambassador s’arrêta devant un pavillon encore plus crasseux que les autres, situé dans une petite rue appelée Duncan Place.

	« Fi donc ! monsieur le sénateur. Quelles fréquentations ! » ironisa Langelot en garant la Gran Torino, le long d’un trottoir au bord peint en jaune.

	« Stationnement interdit, lui fit observer Cora.

	— Ah ! Marie-Jeanne, Marie-Jeanne ! Et tirer sur les présidents, tu crois que c’est autorisé ?

	— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

	— Nous entrons ensemble dans ce pavillon. Quelqu’un nous arrête dans le vestibule et nous demande, à l’américaine, s’il peut nous donner un coup de main.

	— Un coup de main ?

	— Oui, nous aider, quoi. Alors toi, tu lui racontes n’importe quoi. Par exemple, que nous avons suivi le sénateur Culpepper jusqu’ici et que nous voudrions le voir.

	— Je lui dis ça ?

	— Oui. Et pendant ce temps, moi, je lui donne un coup de main à la française. Ensuite, nous aviserons. Allons, viens. Si ça commence à tirer trop fort, bouche-toi les oreilles et couche-toi par terre. »

	Langelot saisit Cora par le bras, et ils remontèrent ainsi le trottoir.

	L’Ambassador stationnait devant le numéro 14, Duncan Place. Un perron d’une dizaine de marches conduisait à la porte principale. Un escalier d’une quinzaine de marches descendait dans la courette qui longeait le pavillon par-devant.

	Cora et Langelot gravirent le perron et sonnèrent. La sonnette ne fonctionnait pas. Ils frappèrent. Personne ne répondit.

	« Pas étonnant, dit Langelot. Ça doit être dans les souterrains que ça se passe. »

	Ils descendirent dans la courette malodorante.

	Une porte donnait sur le sous-sol. Langelot frappa doucement.

	La porte s’ouvrit aussitôt, et un robuste gaillard se montra sur le seuil. La race blanche dominait en lui, mais il avait aussi, visiblement, des ancêtres noirs, jaunes et indiens.

	Les arrivants durent lui paraître deux pygmées. Il les regarda de haut en bas :

	« Puis-je vous aider ? demanda-t-il, sans ôter sa main droite de la poche de son blouson.

	— Oui, dit Cora avec un charmant sourire, nous cherchons le sénateur Culpepper.

	— Vous cherchez un sénateur ici ? s’étonna l’homme.

	— Voilà sa voiture, répondit Cora. Nous l’avons suivie et…

	— Inutile de te fatiguer davantage, Marie-Jeanne », fit Langelot.

	Au même moment il lança la main droite en avant, de bas en haut, et, du tranchant, frappa le gardien au niveau de la pomme d’Adam. Puis il redoubla de la main gauche au plexus solaire, qu’il heurta de trois doigts réunis en forme de fer de lance.
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	L’homme s’abattit sans pousser un gémissement. Il était endormi pour quelques bonnes heures. Langelot le poussa contre le mur et entra dans un corridor au plafond surbaissé.

	« Jean-Claude ! Qu’est-ce qui te prend ? protestait Cora. Tu lui as fait mal !

	— Il faut ce qu’il faut, pour réparer les bêtises de la fille d’un fabricant d’ascenseurs.

	— Tu es champion de karaté alors ! Tu n’es pas champion de tir ni coureur automobile ?

	— On est obligé d’être champion de pas mal de choses pour faire le métier que je fais, dit Langelot négligemment. Mais assez discuté, cheftaine. Tu m’attends ici. Un point, c’est tout. »

	Seulement, cette fois-ci, Cora ne lui obéit pas. Au contraire, elle le suivit, entraînée par la curiosité moins que par son caractère naturellement loyal : elle devinait qu’il y aurait du danger et elle ne voulait pas abandonner le camarade qu’elle avait fini par choisir. Langelot n’insista pas pour la faire rester sur place. Du danger, il y en aurait partout. Il se pencha sur la sentinelle inanimée, lui emprunta un pistolet automatique Luger, vérifia qu’il y avait une cartouche engagée, et le revolver de Bernie d’une main, le pistolet de la sentinelle de l’autre, il s’aventura dans les entrailles du pavillon.

	Le corridor obliquait à droite. Trois mètres plus loin, deux portes vitrées se faisaient face. Celle de gauche donnait dans une cuisine. Celle de droite, dans un local carré aux murs recouverts de jute, comme dans les studios de radio amateurs.

	Cinq hommes étaient assis face à la porte. Deux d’entre eux étaient blancs ; il y avait aussi un mulâtre, un Eurasien et un Noir. Leurs visages étaient féroces, mais, pour l’instant, c’était avec l’expression du plus intense ravissement qu’ils considéraient un sixième homme installé dos à la porte, devant une table sur laquelle était posé un magnétophone.

	Langelot entrouvrit la porte du canon de son Luger. Puis il s’accroupit, de façon à entendre ce qui se passait dans la pièce sans faire apparaître sa tête derrière la vitre.

	« Dès que j’aurai fini l’enregistrement, disait le sixième homme, apparemment le chef de l’équipe, toi, Gomez, tu iras le porter à la station de radio WGKLM. Toi, Willie, tu donneras un coup de fil au New York Times pour annoncer qu’une bande magnétique de la plus haute importance a été déposée à WGKLM. Comme cela, nous sommes sûrs que WGKLM la passera.

	— Bien, chef, répondirent les deux hommes d’une seule voix.

	— Parfait. Maintenant, silence. Je commence. »

	Le chef mit le magnétophone en marche, et, d’un ton solennel, prononça le discours suivant.

	« Proclamation radiodiffusée numéro 1/AAA. – Hommes et femmes d’Amérique. Vous ne connaissez pas encore ma voix, mais dans les jours qui viennent, vous aurez l’occasion de vous habituer à l’entendre. Je suis le généralissime de l’A.A.A., Armée Aborigène Apatride, qui a déjà abattu deux policiers en Alabama, enlevé une héritière à San Francisco, récemment cambriolé une banque à Sacramento et, plus récemment encore, condamné à mort le président des États-Unis.

	« Hommes et femmes d’Amérique, j’ai le plaisir de vous annoncer que la sentence a été mise à exécution.

	« Représentant de l’ordre établi, le Président avait mérité la mort, et, bien qu’on essaie encore de vous le cacher, il a explosé, je dis bien explosé, aujourd’hui, à midi, dans le Bureau Ovale de la Maison Blanche, qu’il était si fier d’occuper. Puissent tous ses pareils périr de la même manière !

	Dans le plus proche avenir, d’ailleurs, l’Armée Aborigène Apatride compte s’occuper d’eux. En attendant, hommes et femmes d’Amérique, préparez-vous à exécuter les directives que je vous donnerai par radio. Un jour, nous ferons régner dans ce pays la paix, la justice et la fraternité. Mais, pour y parvenir, nous commencerons par la terreur. Tout ce qui nous résistera volera en éclats.

	« À bientôt, et vive l’A.A.A. ! »

	Les cinq auditeurs saluèrent cette péroraison d’un tonnerre d’applaudissements.

	Alors Langelot se redressa, poussa la porte du pied et entra dans le local radio.

	« Bonjour, généralissime Fétis », prononça-t-il gentiment.
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XV

	FÉTIS se retourna lentement, mais l’un des conspirateurs tira un couteau de sous sa chemise et leva le bras pour le lancer. D’un coup de feu, Langelot lui brisa le poignet.

	« C’est donc vrai, que tu es champion de tir ? » prononça une petite voix derrière lui.

	Mais personne ne fit attention à elle.

	« Rangez-vous tous le nez au mur, les mains posées sur la tête ! » commandait Langelot dans son anglais bizarrement accentué.

	Cet accent ne l’empêcha apparemment pas d’être bien compris, car ses ordres furent exécutés à la lettre par les cinq conspirateurs. Seul Fétis essaya de parlementer.

	« En voilà une façon de s’inviter chez les gens ! protesta-t-il. Il ne faut pas s’emballer comme ça, Blisson. J’ai dehors une sentinelle qui a dû s’absenter une minute, mais quand elle sera revenue, tu seras pris entre deux feux. Il serait plus raisonnable de t’engager dans l’Armée Aborigène Apatride. Nous avons déjà un président à notre actif. Ce n’est pas un petit champion de tir qui va nous faire peur.

	— M’engager dans une prétendue Armée dont les sentinelles s’absentent ? Ou même se font abattre d’un coup de karaté ? s’écria Langelot. Alors ça, monsieur le généralissime, n’y comptez pas. Allez vous mettre au pied du mur comme les autres.

	— Sinon ?

	— Oh ! je ne suis pas sanguinaire, moi. Je ne vous tuerai pas, mais je vous démolirai la rotule. C’est très douloureux, il paraît.

	— Je me rends, dit le serpenteau avec dignité. Mais j’exige d’être traité comme il convient à un chef d’armée.

	— Vous le serez. Comme un amateur, chef de l’A.A.A., c’est-à-dire de l’Armée des Amateurs Associés.

	— Vous faites erreur, répliqua Fétis, le nez au mur et les mains réunies sur le sommet du crâne. Je ne suis pas un amateur, moi, même si certains de mes hommes le sont. Croyez-vous qu’un amateur se serait infiltré dans l’organisation du sénateur Culpepper, cet homme précieux entre tous, parce qu’il est si bien introduit à la présidence ? Qu’un amateur aurait pensé à lui suggérer d’organiser un faux attentat pour brouiller l’Amérique et la France ? Qu’un amateur aurait inventé le stratagème consistant à faire recruter un faux assassin, pour une entreprise qui, au dernier moment, devait se transformer en un véritable assassinat ? Qu’un amateur aurait pensé à fabriquer un détonateur thermique ? Oh ! non, monsieur Blisson, moi, je suis un révolutionnaire professionnel. Le véritable amateur, c’est Culpepper, qui me tirait les marrons du feu. Mais dites-moi, comment avez-vous deviné qui j’étais ? Il ne faut pas que je refasse deux fois les mêmes erreurs.

	— Vous en avez commis trois, dit Langelot. D’abord, vous avez essayé de me glisser de bonnes cartouches de Sako, sous mon nez, ce qui montrait assez que vous, au moins, vous souhaitiez la mort du Président. Puis vous avez montré de la mauvaise humeur quand vous avez compris que l’embuscade dans la neige ne pouvait être transformée en un assassinat véritable, puisque vous ne pouviez pas rectifier le réglage de la lunette que Lafleur avait déréglée. Enfin, vous avez fait un croche-pied à Lafleur, quand Cora voulait aller me sauver et que Lafleur prétendait l’en empêcher. Cela, monsieur le généralissime, indiquait clairement que vous ne teniez pas, vous à ce que l’assassinat fût attribué à un groupe français : au contraire, vous aviez l’intention de le revendiquer hautement. Lorsque j’ai réfléchi à tout cela, et surtout au croche-pied, j’ai deviné que l’Armée Aborigène Apatride, ou tout autre groupuscule du même genre, devait avoir noyauté la Mafia personnelle de Culpepper, et que vous deviez en être le chef.

	— Mais alors, pourquoi m’as-tu laissé croire que c’était le sénateur qui était coupable ? » intervint Cora, tout en commençant à délester les prisonniers des armes de tir ou de jet qu’ils n’avaient pas eu le temps d’utiliser.
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	« Elle a de bons réflexes, cette petite, pensa encore Langelot. Oui, décidément on pourrait en faire quelque chose. »

	À haute voix, il dit :

	« Mais parce que, ma petite fille, je ne pouvais être certain de ta sincérité. Tu pouvais très bien travailler pour Fétis toi-même : après tout, tu m’as empêché deux fois d’être capturé par la police, et c’était justement ce que Fétis souhaitait. Il valait mieux te laisser croire que j’avais suivi une fausse piste. Je n’ai conclu que tu étais vraiment pour moi que lorsque tu m’as laissé abattre la sentinelle sans donner l’alerte.

	— Tu veux dire que le sénateur s’est suicidé ? Pour de vrai ?

	— Je pense plutôt qu’il a dû se manquer. Mais il a fait le geste.

	— Et pourquoi Fétis a-t-il pris la voiture du sénateur ? »

	Le serpenteau, à qui Cora venait de confisquer un Walther 9 mm, ne put s’empêcher de laisser entendre un petit rire.

	« Tout simplement, dit-il, parce qu’une Ambassador roule plus vite qu’une Pinto. J’ai feint de me disputer avec Lafleur pour n’être soupçonné de rien, et je suis venu ici au plus vite. Maintenant, monsieur le champion de tir, peut-on savoir ce que vous comptez faire de nous ?

	— Vous le saurez en temps utile, monsieur le spécialiste en détonateurs. »

	Langelot attira Cora à lui et lui souffla quelques mots à l’oreille. Elle sortit, le laissant garder les six prisonniers. L’un d’eux commença à baisser le bras. Une balle lui érafla l’oreille.

	« Je voulais seulement me gratter, dit-il d’un ton piteux.

	— On ne se gratte pas en société ! » répliqua Langelot.

	Le silence se fit dans le studio. Cora revint.

	Dix minutes plus tard, un monsieur distingué, à cheveux blancs, fit son entrée. Le spectacle qu’il vit était édifiant : six malandrins avaient l’air d’être au piquet, et, par terre, reposait un assortiment d’armes à feu, chargeurs de rechange, couteaux à lancer et à cran d’arrêt.

	« Mes respects, mon commandant, fit Langelot en claquant des talons. Je ne sais pas si j’ai encore fait des bêtises, mais il est vrai que je compte sur vous pour m’aider. Ces messieurs constituent, si je comprends bien, le comité directeur de l’Armée Aborigène Apatride, dont voici le généralissime. Ils sont les prisonniers de la France. Que voulez-vous que nous en fassions ?

	— C’est très simple, dit le commandant de sa voix sèche. Nous allons leur attacher des faveurs roses au cou et en faire cadeau au gouvernement américain. Qui, j’espère, saisira l’allusion.

	— Désolé de vous décevoir, commandant, riposta Fétis. Votre allusion ne signifie rien, car la peine de mort a été supprimée aux États-Unis… sauf, naturellement, pour les Présidents.

	— Désolé de vous décevoir, généralissime, rétorqua le commandant. Et la preuve, c’est que vous serez en présence du vôtre dans cinq minutes. Il est prévenu et tient à vous interroger personnellement. Voilà les Maries Noires qui viennent vous chercher. »

	Les Maries Noires, c’est ainsi qu’en pays anglo-saxon on appelle les « paniers à salade ». Déjà les policiers en armes descendaient dans le sous-sol du numéro 14, Duncan Place, et passaient les menottes aux représentants de l’A.A.A. En apprenant que le Président était vivant, Fétis s’était effondré, et, pour gagner l’indulgence de ses juges, promettait de donner les adresses de tous ses complices.
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XVI

	LE LENDEMAIN MATIN, on sonna à la porte de Mr. Lawrence B. Merritt. Mrs. Lawrence B. Merritt alla regarder par la fenêtre.

	« Qui est-ce ? demanda Mr. Lawrence B. Merritt en se faisant une tartine de beurre de cacahuètes.

	— Un jeune homme blond et une jeune fille brune, répondit Mrs. Lawrence B. Merritt. Ils ont l’air étranger. Ils portent un paquet et une enveloppe.

	— S’ils ont l’air étranger, jette-les dehors. Je ne peux pas les souffrir, moi, ces étrangers. Ils essaient de nous tuer nos présidents (heureusement, nous faisons bonne garde). Ils nous empruntent des voitures, des revolvers et des pièces de dix cents ! C’est même sûrement par leur faute que le sénateur Culpepper s’est blessé avec son pistolet. Encore heureux qu’il se soit seulement entamé le petit doigt. D’après la télévision, il pourra quitter l’hôpital dans trois jours, appuyé sur le bras de son fidèle assistant, Jasmin Laviolette. Il paraît qu’il a reçu des lettres de félicitations pour sa guérison de trente-six mille quatre-vingt-quatorze électeurs.

	— Oui, mais la radio dit que le Président ne veut plus écouter ses conseils. On se demande pourquoi ! »

	Le carillon mélodieux tenant lieu de sonnette retentit encore une fois.

	« Jette-les à la porte, je te dis », répéta Mr. Merritt.

	Mais Mrs. Merritt, qui était curieuse, ne résista pas à l’envie de voir des étrangers d’un peu plus près : elle ouvrit la porte d’entrée. Alors, en bon époux, prêt à défendre sa femme si les étrangers lui voulaient du mal, Mr. Merritt parut à son tour dans le salon où l’on entrait de plain-pied.

	« Monsieur, dit poliment le jeune homme blond, je viens vous présenter mes excuses pour ma conduite de l’autre jour, et vous rapporter ceci qui vous appartient. »

	Il tendait le paquet contenant le Colt Python.
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	« Et moi, madame et monsieur, dit en souriant la jeune fille brune qui portait une petite robe bleu marine d’enfant sage, je viens vous apporter une lettre de Son Excellence l’ambassadeur de France. En dédommagement des ennuis qui vous ont été causés, le gouvernement français vous offre un voyage d’un mois en France. J’espère vous rencontrer chez mes parents, M. et Mme Faure, 18, avenue du Bois, à Paris, et, si vous le voulez bien, vous faire visiter l’usine où je compte travailler comme assistante sociale. »

	Elle tendait l’enveloppe aux armes de la République française.

	Mr. Merritt prit le paquet. Mrs. Merritt prit l’enveloppe. Les jeunes gens saluèrent courtoisement et remontèrent dans la Jaguar de sport qui les avait amenés.

	« Un voyage d’un mois en France ! Tous frais payés ! Extraordinaire ! s’écria Mrs. Merritt.

	— Je n’irai pas ! répliqua Mr. Merritt. Ils peuvent la garder, leur tour Eiffel sur la Riviera !

	— Tu iras ! riposta Mrs. Merritt, qui avait toujours rêvé de voyager en Europe.

	— Je voudrais bien savoir qui m’y obligera ! rugit Mr. Merritt.

	— Moi ! glapit Mrs. Merritt.

	— En ce cas, dit Mr. Merritt paisiblement, je n’ai plus d’objections.

	— Tu vois bien, reprit Mrs. Merritt, que ces étrangers ne sont pas aussi effrayants qu’on nous les décrit. Certains sont peut-être même relativement civilisés. Regarde ces jeunes gens de tout à l’heure : ils avaient l’air très bien élevé.

	— Tu crois ça, dit Mr. Merritt. Mais ils ne m’ont pas rendu ma pièce de dix cents. »

	 


IMPRIMÉ EN FRANCE PAR BRODARD ET TAUPIN
7, bd Romain-Rolland – Montrouge.
Usine de La Flèche, le 06-07-1976.
6120-5 – Dépôt légal n° 2646, 3e trimestre 1976.
20 – 01 – 5093 – 01
ISBN : 2 – 01 – 002684 – 5

	 


Notes

		[←1]
	 Voir Langelot et l’avion détourné.







	[←2]
	 Voir Langelot et les cosmonautes.







	[←3]
	 Voir Langelot et le Gratte-ciel.







	[←4]
	 Voir Langelot et les exterminateurs.







	[←5]
	 Voir Langelot et la Danseuse.







	[←6]
	 Voir Langelot chez les Pa-pous.







	[←7]
	 Voir Langelot et les Exterminateurs.
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